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        Présentation de l’éditeur :
Quand les ténèbres se rapprochent, la sentinelle est la seule à pouvoir les repousser.
« Cela va sans doute vous surprendre, mais travailler pour Hela, la déesse de la mort, fait sacrément baisser votre cote de popularité. Personne n’aime les faucheuses, surtout celles qui se mêlent de ce qui ne les regardent pas. C’est plus fort que moi : il faut toujours que je fourre mon nez partout.
Entre les ténèbres qui envahissent les limbes et le tueur en série disjoncté qui sévit dans les parages, j’ai de bonnes raisons d’être à cran. Les humains ne pourront plus ignorer notre existence très longtemps… »
La romancière à succès Cassandra O’Donnell nous ouvre les portes d’un nouveau monde de fantasy, singulier et fascinant.
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          Il y a longtemps, bien avant que le monde soit monde et l’apparition des premiers hommes, existaient trois forces fondamentales…

          La première d’entre elles savait « créer ». La deuxième savait mettre fin aux créations. La troisième savait semer le chaos.

          Quand la première donna naissance à la vie sur terre, la seconde créa la mort. La troisième, elle, infiltra la terre et le vivant.

          Puis, toutes partirent ensuite en abandonnant une infime partie d’elles-mêmes pour veiller sur ce nouveau monde… Infime partie incarnée par Hela, la déesse de la mort, Akhmaleone, la déesse de la vie, et Angerash, le dieu du chaos.
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        La propriété située dans un paisible quartier bourgeois de banlieue était un véritable havre de paix. Le jardin, bordé par des murs trempés à la chaux, était parfaitement entretenu, la pelouse était tondue, les oiseaux chantaient, l’air qui secouait les feuilles des arbres était doux et les chaises longues posées dans l’herbe vous donnaient envie de vous allonger pour profiter des derniers rayons de soleil du mois de septembre.

        — Le coin a l’air plutôt calme, remarqua Ariel en observant la grande bâtisse aux volets mauves et aux belles jardinières aux fenêtres, plantée au bout de l’allée. Tu es sûre de ne pas faire erreur ?

        Les sourdes pulsations qui remontaient le long de mon échine en d’immenses vagues glacées ne me laissaient malheureusement pas le moindre doute…

        — Il n’y a pas d’erreur, répondis-je en jetant un long coup d’œil à la balançoire et au petit vélo à roulettes qui traînait dans la pelouse.

        Ariel suivit mon regard, puis demanda en fronçant les sourcils :

        — Tu en fais une tête, un problème ?

        J’ignorais ce qui m’avait poussée à quitter mon terrain de chasse habituel et à rouler pendant plusieurs heures pour me rendre dans un endroit inconnu. Tout ce que je savais, c’était que j’avais entendu l’appel d’une âme et ressenti le besoin irrépressible de voler à son secours, puis que la magie m’avait ensuite guidée, tel le courant d’une rivière fantôme, vers cette maison. Mais les âmes s’éternisent rarement dans le monde des vivants par hasard. Oh, il arrivait, bien sûr, que certaines se perdent et ne parviennent pas à trouver le chemin de l’Au-Delà, mais dans la plupart des cas, celles qui ne franchissaient pas le Tolan, la porte qui menait au Dead Garden, étaient soit traumatisées, soit indignées, soit en colère.

        — J’ai un mauvais pressentiment.

        Il laissa échapper un rire moqueur.

        — Si tu sens que quelqu’un vient de mourir et que son fantôme erre quelque part dans cette maison, tu as probablement raison.

        Avec ses yeux bleu-vert pailletés d’or, ses épais cheveux bruns et ses traits parfaits, « sublime » était généralement le premier mot qui venait à l’esprit des gens qui rencontraient l’Ombre pour la première fois. « Glacial, létal et impitoyable » venaient après, une fois qu’ils avaient fait connaissance…

        — Tu sais que tu es hilarant ?

        — J’ai mes bons moments.

        
          Et aussi ses mauvais, et dans ces cas-là, mieux valait ne pas traîner dans les parages.
        

        — Il n’empêche… J’espère que les gamins vont bien, soupirai-je en jetant un œil inquiet au petit ours en peluche abandonné sur le gravier.

        J’avais beau savoir que la mort n’était pas une fin en soi et que toutes les âmes finissaient tôt ou tard par renaître (sous un autre aspect et avec une personnalité différente, mais par renaître tout de même), rien ne me déprimait plus que de voir de jeunes esprits partir trop tôt vers la lumière.

        Le sourire d’Ariel s’effaça soudain et il ajouta, cette fois, d’un ton sérieux :

        — Le job d’une faucheuse est de guider les esprits vers l’Au-Delà, pas de jouer les Mère Teresa.

        
          « Jouer les Mère Teresa » ne figurait pas sur ma fiche de poste et j’étais certaine de ne pas l’avoir ajouté à mon curriculum vitae, mais…
        

        — Si tu crois que c’est simple.

        — Ça ne semble pas poser de problème aux autres.

        — Parce qu’elles sont mortes, répondis-je avant de le voir soudain se figer sur le seuil de la maison et prendre son flingue dans son holster.

        — Qu’est-ce que… ?

        Il posa un doigt sur sa bouche pour me faire signe de me taire, puis ôta le cran de sécurité en murmurant :

        — La porte est entrouverte.

        Je levai les yeux au ciel en chuchotant :

        — Arrête tes bêtises et range ce flingue, cow-boy… Qu’est-ce que tu cherches à faire ? À alerter tout le voisinage ?

        Il grimaça, puis remit le cran de sécurité avant de ranger son arme dans son étui.

        — Pousse-toi, dis-je ensuite en approchant mon visage de l’interstice.

        Différentes odeurs remontèrent aussitôt dans mes narines… Peaux, parfums, lingettes pour bébé, couches, nettoyants ménagers, poudre de lait… sang… mais je ne détectais ni mouvement, ni battement de cœur. La maison était vide.

        — Alors ? fit-il, une flamme bleue luisant dans les yeux.

        — Il y a une forte odeur de sang, mais à part ça, je ne sens rien d’inquiétant.

        La lueur dans le regard d’Ariel s’éteignit brusquement.

        — Hum…

        — Quoi ? fis-je en entrant dans le hall.

        — Qu’est-ce que tu entends au juste par « rien d’inquiétant » ? Non parce que si c’est comme avec le chat…

        — Tu ne me laisseras jamais oublier cette histoire, hein ? fis-je en promenant mon regard sur les dessins d’enfants punaisés sur les murs.

        La plupart des maisons hantées étaient plutôt sinistres. En particulier celles abritant de vieux fantômes, parce que leur colère ou leur tristesse finissaient toujours par imprégner les endroits où ils se trouvaient. Mais pas cette fois. Non, cette fois, l’âme que nous venions chercher avait quitté ce monde trop récemment pour avoir eu le temps d’assombrir l’atmosphère de la maison.

        — « Oh qu’il est mignon ! Regarde comme ce chat est mignon ! » C’est bien ce que tu as dit, juste avant que cette abomination de griffes et de crocs shootée aux amphétamines ne se jette sur moi, non ? se moqua-t-il en m’emboîtant le pas.

        À ma décharge, les « esprits possesseurs » squattent rarement les animaux domestiques d’habitude. (Ils n’y trouvent d’ailleurs aucun intérêt. Les bêtes ne peuvent ni parler, ni s’en prendre aux vivants, autrement dit, aucun des deux critères que ce type de fantômes plébiscite d’ordinaire).

        — Ce n’est tout de même pas ma faute si tu n’as aucune affinité avec les animaux.

        — Ce n’était pas un animal mais un putain de parasite.

        — Parasite ou pas, il ne m’a rien fait, à moi.

        — Parce que je l’ai tué avant qu’il ne te saute dessus.

        — Pff… Et tu t’étonnes après ça que les bêtes ne t’aiment pas, persifflai-je en entrant dans la gigantesque pièce de vie servant à la fois de salon et de salle à manger.

        La décoration était simple mais de bon goût. Le canapé et les fauteuils étaient beiges, les murs blancs étaient recouverts de photos d’enfants, et des jouets traînaient un peu partout sur le tapis et sous la grande table en bois.

        — Jolie petite famille, fit Ariel en regardant l’immense portrait accroché au-dessus de la cheminée.

        L’homme et la femme souriaient chacun à l’enfant qu’ils tenaient tendrement dans leurs bras. Les petits avaient l’air si heureux que je ne pus m’empêcher de ressentir un petit pincement au cœur.

        — Tu ne t’es jamais demandé ce que ça faisait de grandir avec des parents normaux ? fis-je sans lâcher la photographie des yeux.

        Il me fixa soudain intensément comme si j’étais une énigme à résoudre.

        — Qu’est-ce que tu entends par « normaux » ?

        — Je ne sais pas… Des parents qui viennent te border le soir, qui te racontent une histoire, qui t’aident à faire tes devoirs… des parents gentils qui…

        — Qui ne tuent pas les gens ?

        
          J’allais ajouter « qui t’emmènent à ton cours de danse ou de piano », mais « qui ne tuent pas les gens », ça marchait aussi.
        

        — Par exemple.

        Il prit un temps de réflexion et secoua la tête.

        — Non.

        — Non ? relevai-je d’un ton surpris.

        Ariel avait grandi dans une famille de sorciers assassins. Jeune prodige, il avait exécuté son premier contrat à huit ans et était parvenu à rejoindre les Ombres, les meilleurs guerriers de son clan, pendant les sept années qui avaient suivi, avant de subitement tout lâcher et de s’enfuir à l’âge de quinze ans.

        Dire que son père, le chef des Ombres, avait assez mal pris sa désertion était un euphémisme : il l’avait non seulement renié mais avait ordonné à plusieurs de ses hommes de le prendre en chasse et de l’éliminer.

        Ariel haussa les épaules.

        — Tu connais le proverbe : « Quand on suit quelqu’un de bon, on apprend à devenir bon, quand on suit un tigre, on apprend à mordre », et je ne serais pas ce que je suis, si mon père n’était pas ce qu’il est.

        Je lui jetai un regard sceptique. Même s’il avait réussi finalement à se sortir de cet enfer et à rompre tous les liens qui l’unissaient aux siens, grandir sans affection et sans une famille pour le réconforter avait laissé des traces indélébiles et des blessures qui ne se cicatriseraient jamais vraiment. Des blessures qui m’étaient totalement étrangères. Parce que même si tout n’avait pas toujours été tout rose pour moi et que j’avais connu pas mal de moments difficiles, je m’étais tout le temps sentie profondément aimée.

        — Ton père t’a sûrement appris des tas de trucs, d’accord… mais il faut quand même avoir un sacré pète au casque pour s’en prendre à sa famille.

        Il laissa échapper un petit gloussement.

        — Tu peux me dire qui a empoisonné ton petit déjeuner pour te contraindre à fabriquer un antidote en moins de cinq minutes ?

        
          Grand-mère. Mais ses méthodes d’enseignement ont toujours été extrêmement créatives…
        

        — Ou qui t’a embroché le bras au cours de votre dernière séance d’escrime ?

        
          Mon père, mais…
        

        — C’était un accident. Si je ne l’avais pas déconcentré en lui annonçant que maman comptait nous rendre visite, il n’aurait pas levé brusquement son bras et, enfin bref…

        
          Note pour plus tard : éviter de faire flipper mon père quand il tient une épée.
        

        Ariel émit un petit ricanement.

        — J’ai vu son regard, il était terrifié.

        Ma mère dirigeait le clan de sorcières le plus puissant et le plus redouté du monde surnaturel. Véritable machine à tuer, elle avait éliminé des centaines d’ennemis à elle seule durant la guerre qui avait opposé les vampires et les démons aux autres clans. Au fil des années, son nom était devenu synonyme de mort… et rares étaient ceux qui osaient la défier, mais mon père, le seigneur des vampires du vieux continent, n’était pas sans défense non plus.

        — Je sais, mais je trouve ça bizarre. Je veux dire, il est tellement vieux et puissant… et puis, il l’a aimée. Lorsqu’il est tombé amoureux d’elle, la guerre faisait rage et ils étaient ennemis. Quand c’est aussi fort que ça, il devrait en rester quelque chose, non ?

        Je ne connaissais pas grand-chose de leur histoire, je savais simplement que mes parents avaient tous deux trahi leurs camps en s’entichant l’un de l’autre, que maman était tombée enceinte et qu’elle avait dû fuir le clan Vikaris et vivre dans la clandestinité pendant des années, avant que les sorcières ne fassent tout à coup volte-face et ne lui demandent de devenir leur reine. Mais elle ne m’avait jamais expliqué pour quelle raison elle avait caché sa grossesse à mon père, ni pourquoi elle l’avait quitté.

        — Ta mère avait seize ans à l’époque, elle en a aujourd’hui trente-quatre. Crois-moi, ça fait une sacrée différence.

        En matière d’expérience sûrement. Pour le reste, maman avait cessé de vieillir à l’âge de vingt ans. Et comme ma croissance avait été bien plus rapide que la normale (je possédais déjà la maturité affective et l’apparence d’une fille de dix-sept ans ou dix-huit ans à l’âge de treize ans, et je n’avais pas changé d’un iota depuis), nous avions l’air d’avoir pratiquement le même âge.

        — Je ne sais pas. Je crois plutôt qu’il s’est passé quelque chose d’autre entre eux qui…

        Je m’interrompis en sentant les petits poils sur ma nuque soudain se hérisser. Maintenant que les différentes senteurs m’apparaissaient plus clairement, je réalisais que les effluves de sang qui embaumaient mes narines ne provenaient non pas d’un, mais de plusieurs cadavres.

        — Merde…

        
          Trouver un macchabée dans une maison aussi charmante et chaleureuse que celle-ci était déjà inhabituel, mais toute une tripotée ?
        

        — Je rêve ou je viens de voir pointer l’une de tes canines ?

        — C’est le sang…

        — Quoi le sang ?

        — Il y en a beaucoup trop, fis-je en me dirigeant vers la cuisine cachée dans l’angle.
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        Meurtres, maladies, catastrophes naturelles, accidents… J’avais déjà vu pas mal de scènes atroces, mais j’étais face à l’un des spectacles les plus choquants qu’il m’ait été donné de voir depuis longtemps. Je ne savais pas si c’était à cause des bols renversés sur la table, du lait qui s’était échappé du biberon sur le sol, des paquets de céréales, je ne savais pas si c’était à cause de ce petit déjeuner en famille violemment interrompu, des photos dans le salon, ou de l’ambiance qui régnait dans cette maison, mais je sentais une profonde nausée remonter dans ma gorge.

        — C’est un vrai carnage, lâcha Ariel avec un petit sifflement. Leo ?

        Comme je ne répondais pas, il se planta devant moi.

        — Leonora ? Parle-moi. Ça va ? fit-il en fronçant les sourcils.

        — Non. Non, ça ne va pas, dis-je en regardant les cadavres gisant dans les immenses flaques de sang qui recouvraient le sol.

        Trois corps… trois corps en partie dépecés et dévorés étaient étendus au centre de la pièce. La petite fille et le bébé étaient si atrocement mutilés que j’aurais eu grand mal à les identifier, même si je les avais connus de leur vivant. Quant à la mère… son bras droit formait un angle bizarre avec le reste, comme si on avait tenté de l’arracher de son épaule, et comme la moitié supérieure de son corps avait été presque entièrement ouverte en deux, son estomac était sorti de sa cavité et ses intestins s’étaient déversés sur le sol.

        Le quatrième, le cadavre du père, gisait, lui, devant le réfrigérateur.

        — Tu as déjà vu pire, non ? Tu devrais y être habituée depuis le temps.

        — Je doute de pouvoir m’habituer à ça, fis-je en tournant lentement la tête vers la femme flottant près de la gazinière.

        Je savais qui elle était grâce aux nombreux portraits qui se trouvaient dans le salon. Sur la plupart d’entre eux, elle posait, souriante, serrant ses enfants dans ses bras, et elle avait l’air sereine et épanouie. Mais plus maintenant. Non, maintenant son corps et les traits de son visage étaient flous, comme effacés. Toute chair, toute consistance l’avait quittée.

        — Que s’est-il passé ? demandai-je en avançant vers le fantôme.

        Mais elle ne semblait pas m’entendre. Elle fixait les dépouilles de ses enfants, le regard hanté, et ouvrait la bouche comme pour pousser un hurlement silencieux.

        — Qui est-ce ? demanda Ariel.

        L’Ombre n’était pas né nécromant comme moi, il ne pouvait ni voir, ni communiquer avec les esprits qui arpentaient ce monde, mais il était assez puissant pour détecter leur présence dans une pièce.

        — La mère.

        — Que dit-elle ?

        — Rien. Elle est sous le choc.

        La plupart des fantômes oublient la manière dont ils sont morts. Certains ne savent même pas qu’ils sont passés de vie à trépas, mais cette pauvre femme ne faisait malheureusement pas partie de ceux-là.

        Les yeux de l’Ombre s’attardèrent sur son cadavre.

        — On le serait à moins…

        
          Je compatissais, je compatissais vraiment, mais le fait qu’elle ne puisse pas parler était terriblement frustrant.
        

        — En tout cas, une chose est sûre, ajouta-t-il d’un ton contrarié, ils n’ont pas été tués par des humains.

        Non. Même si les humains étaient capables d’une terrible sauvagerie, ils s’adonnaient rarement au cannibalisme. Et même dans ce cas, trop de chair avait été prélevée sur les corps, trop pour envisager cette éventualité.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Ariel en me voyant m’accroupir près du cadavre du père de famille.

        Je ne pouvais pas voir la couleur de ses yeux parce que ses paupières étaient fermées, mais il avait un menton large, un nez épais, devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt-dix et avait l’air plutôt costaud. Il avait été proprement égorgé d’un coup de croc. Son torse était ouvert et son cœur et son foie avaient été extraits avant d’être partiellement dévorés, mais le reste de son corps était resté intact à l’exception de quelques morsures, ce que je trouvais plutôt étrange. Et si les tueurs avaient été humains, je me serais probablement demandé pourquoi ils ne s’étaient pas autant acharnés sur cet homme que sur le reste de sa famille, et je me serais sûrement dit que la femme et les enfants devaient être les véritables cibles des assassins.

        — J’essaie de trouver à quel type de bestiole on a affaire.

        Lion-garou, ours-garou, guépard-garou, léopard-garou, etc., il existait un grand nombre de métamorphes capables de vous déchiqueter et de vous bouffer vivants.

        — Tu ne peux pas le déterminer grâce à ton flair ?

        Chaque type d’espèce surnaturelle dégageait une senteur unique. C’était subtil, parce qu’elle était mêlée aux senteurs propres à chaque individu, mais elle restait constamment « en arrière-plan ». Ce qui me permettait généralement de déterminer n’importe quel genre de créature mais…

        — Non. L’odeur de sang est trop prégnante pour que je puisse capter quoi que ce soit d’autre, expliquai-je avant de me tourner vers la porte-fenêtre donnant sur la terrasse.

        Elle était grande ouverte, et l’un des panneaux de verre avait été brisé. Les meurtriers étaient passés par là, ce qui expliquait pourquoi je n’avais pas senti d’effluves d’animaux en entrant dans la maison.

        — Alors, laisse-moi faire, fit l’Ombre en s’approchant.

        Je m’écartai aussitôt du cadavre et l’observai en silence tandis qu’il l’examinait. Ses gestes étaient précis et ses yeux s’arrêtaient sur chaque détail. Quelque chose me disait que s’il n’avait pas embrassé une carrière d’assassin, il aurait fait un bon flic.

        — Tu en dis quoi ? fis-je en le voyant se relever.

        Chemise noire, jean noir, blouson de cuir noir, baskets noires… Il avait de la chance que les taches de sang ne se voient pas sur les vêtements foncés…

        — J’en dis qu’il a été attaqué soit par une meute de chiens sauvages…

        
          Une attaque de chiens sauvages dans la banlieue d’une grande ville normande me semblait pour le moins surréaliste.
        

        — Soit par des loups.

        — Les lycans ne tueraient pas d’enfants aussi jeunes, objectai-je d’un ton convaincu.

        À l’exception de Bersek, le chef de la meute voisine des Vikaris, un malade qui adorait maltraiter les louveteaux de son clan, les lycans possédaient habituellement un solide instinct de protection envers les bébés et les très jeunes enfants et ne s’en prenaient généralement pas à eux.

        — Des adultes, probablement pas, mais il arrive que leurs ados perdent les pédales.

        Les jeunes loups avaient parfois du mal à se maîtriser, en particulier pendant l’adolescence. Les lycans les tenaient en ce cas enfermés dans une cage le temps que la crise passe. La plupart du temps, il suffisait de quelques mois de surveillance pour qu’ils se calment et que tout s’arrange. Mais il arrivait aussi, dans de rares cas, que les adolescents vrillent totalement, que leur « bête » prenne irrévocablement le dessus et qu’ils restent à jamais à l’état sauvage, ne laissant ainsi d’autre choix à leur meute que de les éliminer.

        — Au point de laisser autant de preuves sur une scène de crime ? Il faudrait vraiment qu’ils aient complètement disjoncté.

        Nos lois nous interdisaient formellement de faire le moindre mal aux humains. Et même s’il arrivait que quelques créatures surnaturelles prennent de temps en temps le risque d’enfreindre les règles – qu’une potioneuse décide soudain d’empoisonner un voisin trop bruyant, qu’un vampire se laisse aller à sa soif de sang, ou que des muteurs bouffent des chasseurs –, elles ne laissaient généralement ni cadavres, ni indices derrière elles. (En tout cas, pas si elles ne voulaient pas finir six pieds sous terre.)

        — Tu penses qu’ils auraient tué ces pauvres gosses si ça n’avait pas été le cas ?

        Non, et c’était bien ce qui m’inquiétait. Notre anonymat était la garantie de notre survie. Il était déjà arrivé, bien sûr, que des passionnés de phénomènes paranormaux affirment détenir la preuve de notre existence. En temps normal, nul ne prêtait attention à ce genre d’allégations, parce qu’il en existait des milliers et que personne ne les prenait jamais au sérieux à l’exception des fêlés. Mais des loups avaient réellement massacré ces gens aujourd’hui et les preuves qu’ils avaient laissées derrière eux étaient largement suffisantes pour interroger les scientifiques.

        — S’ils ont vraiment pété les plombs, ils risquent de recommencer et de faire d’autres victimes.

        — Probablement, et… ?

        Les gens possèdent des talents divers. Certains ont celui de mettre les autres à l’aise, d’autres respirent la joie ou ont un sens de l’humour très développé ; le talent d’Ariel était son absence totale de considération pour la vie d’autrui.

        — Et on doit les dénoncer aux autorités.

        Ariel laissa échapper un rire moqueur.

        — Quelles autorités ?

        Bonne question. Aux États-Unis, je serais directement allée trouver l’Assayim (le flic chargé de faire appliquer nos lois sur ce territoire), mais nous étions en Europe et tout était extrêmement compliqué ici. Primo, parce que chaque clan se chargeait lui-même d’assurer la sécurité sur ses terres. Et secundo, parce que les différentes espèces s’étaient dispatché ce pays de manière si chaotique et si alambiquée qu’il était très difficile de savoir où se trouvaient les limites de chaque territoire et à quel chef de clan s’adresser.

        — Il doit bien y avoir quelqu’un à qui parler en cas de problème.

        — Même si c’est le cas, je te rappelle qu’on n’a pas de permis de séjour, donc aucun droit d’être ici, remarqua Ariel.

        Aucune créature surnaturelle n’avait le droit de pénétrer sur le territoire d’un clan sans son autorisation. Ne pas avoir de permis de séjour pouvait donc s’avérer problématique en cas de contrôle, mais il m’était matériellement impossible de réclamer un droit de passage à chaque fois que quelqu’un mourait ou qu’une âme avait besoin d’être secourue, je n’étais de toute manière pas une créature surnaturelle ordinaire.

        — Je sais, mais je suis sûre que si on explique correctement la situation…

        Il secoua la tête.

        — C’est trop risqué. On a déjà eu de la chance de passer entre les mailles du filet jusque-là.

        La chance n’avait rien à voir là-dedans et tout à voir avec le sortilège d’invisibilité qu’Ariel nous jetait à chaque fois que nous devions entrer clandestinement quelque part, mais sur le fond, il n’avait pas tout à fait tort : si des surnat découvraient notre présence sur leurs terres, on risquait d’avoir de sacrés ennuis.

        — Donc, si je comprends bien, tu veux qu’on s’en aille et qu’on fasse comme si de rien n’était ? fis-je d’un ton incrédule.

        Même si je savais nos services de sécurité capables de gérer ce genre de situation (ils envoyaient généralement les démons prendre possession des flics, des juges, des scientifiques, des journalistes et de toutes les personnes impliquées, et chargeaient leurs équipes de faire disparaître les preuves et les témoins éventuels), étouffer ce genre d’affaire risquait de monopoliser pas mal de nos ressources.

        Il me regarda soudain comme si j’étais en train de délirer.

        — Certainement pas.

        — Alors…

        — Alors, tu vas d’abord t’occuper de sauver l’âme de cette pauvre femme et la sortir de cet enfer.

        
          Pas de problème. Guider cet esprit vers l’Au-Delà n’allait pas me prendre plus de quelques minutes.
        

        — Et ensuite ?

        — Ensuite, je ferai tout cramer.

        Je sentis mon cœur se serrer brusquement. Même si une partie de moi savait que faire disparaître la scène de crime était effectivement la meilleure chose à faire, l’autre partie trouvait révoltant que des tueurs d’enfants puissent s’en tirer à si bon compte.

        — C’est tout ?

        — C’est tout, oui, répondit-il avec une froideur glaciale.

        Son regard était dur et je voyais à la palpitation de la veine sur sa tempe qu’il était inutile d’argumenter davantage… Pas si je ne voulais pas que ça se termine en dispute.

        — D’accord. Mais je préfère te prévenir : ce soir, j’appelle maman et je lui demande d’informer les hauts conseils de ce qu’il vient de se passer.

        Les hauts conseils étaient l’autorité suprême des créatures surnaturelles, les dirigeants des groupes les plus nombreux, à savoir, les chamans, les vampires, les démons, les lycans, les muteurs et les potioneuses. (Les espèces les plus rares, comme les Vikaris ou les Uturus, le clan d’Ariel, étaient entièrement autonomes, mais travaillaient souvent de concert avec eux.)

        Ariel fronça les sourcils.

        — Si tu fais ça, ils vont envoyer des nettoyeurs…

        Les nettoyeurs étaient les tueurs des hauts conseils. Efficaces, discrets, puissants, ils avaient pour tâche d’éliminer les fauteurs de troubles et de régler les situations les plus complexes. Leurs décisions s’imposaient à tous et leur autorité supplantait celle de n’importe quel chef de clan… et ils étaient tellement flippants qu’ils déclenchaient une sorte de « sauve-qui-peut général » dès qu’ils débarquaient quelque part.

        — Et ?

        Un rire cascada dans sa gorge.

        — Pas de doute, tu es bien la fille de ta mère.
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        — C’est terminé, annonça Ariel d’un ton satisfait en regardant les flammes envahir le toit de la maison.

        Un cadavre met souvent des heures pour être réduit en cendres (restent d’ailleurs souvent les résidus calcaires des os). Mais le feu d’Ariel était différent de celui du crématorium ou d’un incendie. Il prenait naissance au cœur même de la magie et vous faisait disparaître une armée de macchabées en à peine deux ou trois minutes.

        — Si ta mère te demande pourquoi on a mis le feu à la maison et supprimé toutes les preuves, dis que c’était ton idée.

        Je lâchai un petit rire moqueur.

        — Elle te fiche la trouille à ce point ?

        Il acquiesça.

        — Oh oui !

        En entendant les sirènes des pompiers au loin, Ariel me fit aussitôt signe de le suivre et avança jusqu’à la voiture garée un peu plus loin.

        — Je vais devoir me changer, soupirai-je en grimaçant.

        Le sang imprégnait presque l’intégralité de mes baskets et mes semelles faisaient floc floc à chacun de mes pas. La plupart des gens l’ignorent, mais dans la réalité, il y a bien plus de sang sur une véritable scène de crime que ce qu’on voit dans les films. Et je ne parle même pas des fluides corporels ou des fragments de chair et d’os. En tant que faucheuse, je m’occupais des âmes, pas des cadavres, je n’étais donc pas censée bousiller mes vêtements en bossant, mais malheureusement, il y a généralement un monde entre ce qui est censé arriver et ce qu’il se passe vraiment. Et j’avais dû racheter au moins une bonne vingtaine de jeans et de paires de baskets rien qu’au cours des trois derniers mois.

        — Ton sac avec tes fringues de rechange est sur la banquette arrière, répondit l’Ombre en ouvrant la portière.

        J’entrai dans la voiture, me déshabillai, puis me rhabillai à la vitesse de la lumière, avant de me glisser sur le siège avant.

        — Ceinture.

        — Tu as des problèmes d’élocution ? Tu t’es brûlé la langue ? demandai-je d’un ton taquin. Ne t’en fais pas, si tu as une raison médicale qui t’empêche d’ajouter « s’il te plaît » à la fin de tes phrases, je peux très bien les terminer pour toi. Regarde…

        Je formai un bec de canard avec ma main puis claquai rapidement mes doigts contre mon pouce en disant avec une voix aiguë de petite fille :

        — Je m’appelle Ariel et je n’ai jamais appris à dire « merci, pardon, désolé, s’il te plaît… », mais je sais compter jusqu’à trois. Un… deux… oups ! C’est quoi après « deux », déjà ?

        Il poussa un soupir.

        — Je ne démarrerai pas cette putain de bagnole tant que tu n’auras pas bouclé ta ceinture.

        — Tu réalises que je pourrais passer à travers la vitre et m’en sortir sans une égratignure ?

        — Leo ! gronda-t-il en me fixant sévèrement.

        — D’accord, d’accord, mais c’est ridicule, fis-je en m’attachant d’un geste rageur.

        — Cesse de te comporter comme une enfant, tu veux ?

        — Ce n’est pas me comporter comme une enfant que te rappeler combien je suis difficile à tuer.

        Ses lèvres formèrent un rictus.

        — Personne n’est difficile à tuer, en tout cas, pas avec des moyens adéquats et une bonne préparation.

        Si ces mots étaient sortis de la bouche de n’importe qui d’autre, j’aurais probablement objecté, mais Ariel n’était pas seulement un tueur doué, c’était l’un des meilleurs…

        — C’est ta manière de me dire que tu n’as jamais manqué une cible ?

        — Jamais. Et toi ?

        — Je ne…

        Les mots moururent dans ma bouche tandis que des crampes me perforaient soudain l’estomac.

        — Que t’arrive-t-il ? fit-il en me jetant un regard inquiet.

        — Je ne me sens pas très bien.

        Il fronça les sourcils en me dévisageant.

        — Tu claques des dents.

        — J’ai froid…

        — À quand remonte ton dernier repas ?

        — On a dîné hier soir, donc ça ne fait pas plus de douze heures.

        — Je reformule : depuis combien de temps n’as-tu pas bu de sang ?

        Je réfléchis.

        — Je n’en sais rien, peut-être vingt-quatre ou quarante-huit heures.

        — Pas étonnant que tu sois aussi faible ! gronda-t-il avant d’ouvrir sa portière et de se diriger vers le coffre de la voiture.

        Quelques instants plus tard, il se réinstallait face au volant et me lançait une poche de sang.

        — Tiens ! Attrape ça !

        — C’est du O, grimaçai-je en lisant l’étiquette collée sur la poche.

        — Il faudra t’en contenter, fit-il en levant le sort d’invisibilité qui nous entourait.

        Je pinçai les lèvres. Le groupe O était le groupe sanguin dont le goût me plaisait le moins. Je lui préférais, et de loin, le groupe AB, mais comme dirait grand-mère, « faute de grives, on mange des merles » et je pouvais sentir aux crocs qui effleuraient le coin de mes lèvres que j’étais assoiffée.

        — Pour ta gouverne, c’est la dernière, ajouta Ariel en pointant la poche de sang.

        La quantité de sang que je devais boire pour me maintenir en forme ne cessait d’augmenter ces dernières semaines à cause de mes fréquents allers-retours d’un monde à l’autre.

        — Merci mais je suis une vampire civilisée, j’aurais pu attendre d’être à la maison.

        Il arqua un sourcil.

        — Je ne connais aucun vampire civilisé, juste des vampires prudents.

        Depuis que la guerre qui dévastait la communauté surnaturelle avait pris fin, les clans avaient conclu de nombreux accords. L’un d’eux interdisait aux Nosferatus de se nourrir directement des humains et nous contraignait à nous approvisionner dans des banques de sang privées.

        — Encore tes ridicules a priori ?

        — Pas des a priori, des faits. Les vampires ont besoin non seulement de sang pour survivre, mais aussi de chasser… c’est dans leur nature. Un prédateur reste un prédateur.

        Il sourit, une lueur moqueuse dans le regard, et ajouta en faisant démarrer le moteur :

        — Regarde ton père…

        Mon père… Ce mot ne cessait de résonner étrangement à mes oreilles. Ce n’était pas une sensation désagréable mais un peu déroutante. Cela faisait pourtant plusieurs mois que je résidais régulièrement dans le château de Michael et que nous faisions lentement connaissance, mais bizarrement, quelque chose au fond de moi continuait à se demander si c’était bien réel.

        — D’accord, Michael s’amuse toujours à traquer et à enlever des humains pour se nourrir, mais que veux-tu que je te dise ? Il est de la vieille école. C’est dur de changer ses habitudes à son âge…

        — Oh ça, c’est certain… D’ailleurs, il n’y a qu’à voir la façon dont il a fait aménager la salle de torture. Eau bouillante, fer rouge, bouc de sorcières, roue, fouets…

        
          Bon O.K., mon père avait des pratiques d’un autre âge, mais ça n’empêchait pas les Nosferatus de vénérer le sol qu’il foulait sous ses pieds.
        

        — C’est vrai qu’il est un peu nostalgique.

        Ariel lâcha un petit rire sarcastique.

        — C’est exactement ce que j’ai pensé quand il a fait décapiter les membres de sa garde de jour et ordonné que leurs têtes soient plantées sur des piques. Je me suis tout de suite dit « c’est un mec sympa mais un peu nostalgique ».

        Je le fusillai du regard.

        — Je me demande comment je fais pour te supporter.

        — Facile. Je suis le seul à savoir conduire et donc à pouvoir trimbaler tes fesses n’importe où.

        Là, il marquait un point. Il me fallait encore attendre un an et mes dix-huit ans pour pouvoir obtenir un permis de conduire français, mais je comptais bien le passer aux États-Unis. À condition bien sûr que ma mère m’autorise enfin à rentrer à la maison, et ça, ce n’était pas gagné. Mon stage de formation chez les Vikaris était censé durer trois mois, mais ça faisait maintenant près de sept mois que j’étais coincée en France et que maman continuait à repousser la date de mon retour à la maison.

        — Je pourrais engager un chauffeur.

        — Ne te gêne pas, miss Daisy, tu en as les moyens, sale petite fille riche !

        — Je ne suis pas une petite fille riche.

        Un petit rire s’échappa de sa gorge.

        — As-tu la moindre idée de la somme astronomique que ton sadique de père te verse chaque semaine ?

        — Je n’ai rien demandé.

        Les mots étaient à peine sortis de ma bouche que je voulais les ravaler. Je n’avais pas envie de paraître ingrate. Je savais qu’il essayait de compenser toutes ses années d’absence en me couvrant de présents aussi onéreux qu’inutiles… et je lui en étais extrêmement reconnaissante, mais…

        — Et tu n’auras jamais à le faire.

        
          Bizarrement, je n’étais pas certaine de savoir si ça devait me réjouir ou m’inquiéter.
        

        — Mais bon, parce que c’est toi et que je t’aime bien, je peux aussi accepter un paiement en nature si ça t’arrange, ajouta-t-il avec un sourire espiègle.

        — Voilà qui est très généreux de ta part, répondis-je en bâillant.

        Il me jeta un regard en biais puis poussa un soupir.

        — Tu devrais profiter du voyage pour dormir un peu. Tu as vraiment une petite mine.

        Une petite mine ? Baissant le pare-soleil, j’observai mon reflet en fronçant les sourcils. J’avais l’air trop pâle, presque malade. Mes yeux émeraude semblaient dévorer pratiquement tout mon visage et mes joues s’étaient légèrement creusées, ce qui indiquait que j’avais perdu du poids et qu’il était grand temps pour moi soit de prendre des vacances, soit de me nourrir davantage. Possiblement les deux. Septembre était l’un des mois les plus chargés de l’année pour les faucheuses, mais cela faisait plus de quatre semaines que nous étions en plein coup de feu, et je ne voyais toujours pas le bout du tunnel ; j’étais complètement rincée. Trop rincée pour pouvoir continuer longtemps à ce rythme.

        — Je sais, mais je n’arrête pas en ce moment.

        — Et moi qui pensais que s’occuper des morts était un job de tout repos…

        De tout repos, mon œil. On voyait bien qu’il n’avait jamais eu affaire à un esprit récalcitrant, l’un de ces esprits qui estiment que la mort est un concept largement surfait et qui cherchent à s’incruster dans le monde des vivants.

        — Ça le serait si les gens cessaient un peu de râler à tout bout de champ… Je ne sais pas ce qu’il se passe dans la tête de ces maudits Français, mais entre les complotistes qui vous expliquent que la mort n’existe pas et que c’est une vaste machination, et les révoltés qui hurlent à l’abus de pouvoir et vous traitent de fasciste, ils vont finir par me rendre dingue.

        Il explosa soudain de rire.

        — Je ne vois pas ce que ça a de drôle, remarquai-je sèchement.

        
          Non mais c’est vrai quoi, quand on est mort, on est mort et puis c’est tout. On ne conteste pas les faits. On suit la lumière ou la faucheuse venue vous guider vers l’Au-Delà sans rechigner.
        

        — Désolé, c’est nerveux, fit-il en reprenant son sérieux.

        — On voit bien que tu n’es pas à ma place, soupirai-je avant de bâiller à nouveau.

        Il me jeta un regard en biais.

        — Fatiguée ?

        — Exténuée.

        — Alors dors un peu, le trajet va être long, conseilla-t-il en bâillant à son tour à s’en décrocher la mâchoire.

        Je le dévisageai attentivement.

        — Tu n’as pas l’air en grande forme non plus. Tu es sûr que ça va aller ?

        Il nous restait quatre, voire cinq heures de route pour atteindre les terres Vikaris et la circulation plutôt dense demandait une constante attention. Or ni lui ni moi n’avions fermé l’œil ces deux derniers jours.

        — Pourquoi est-ce que ça n’irait pas ? demanda-t-il.

        
          Ouais… pourquoi hein ?
        

        — Changement de plan.

        — Je dois avoir peur ?

        — On va s’arrêter à mi-chemin et trouver un hôtel où dormir quelques heures. On a besoin de repos, dis-je.

        — Je ne suis pas sûr que ce soit très prudent. On n’a aucune idée du clan à qui ces terres appartiennent et sans autorisation de séjour…

        — Je sais.

        Mais avec seulement trois cent mille surnat dans le monde (dont soixante mille sur tout le continent européen), la probabilité de tomber sur l’un des nôtres était infinitésimale.

        — Qu’est-ce que tu cherches ? demanda-t-il en me voyant fouiller dans la boîte à gant.

        — Ton portable, le mien est déchargé.

        — Dans la poche de mon blouson, répondit-il en bâillant une fois de plus.

        Je détachai ma ceinture quelques secondes, attrapai son perfecto de cuir noir sur la banquette arrière. Puis, après une recherche rapide sur Internet, je bookai un hôtel sur notre trajet.

        Chambre disponible, tranquillité assurée, joli décor… banco.

        — À dix-sept kilomètres d’ici, il y a un relais château. L’endroit est isolé, calme, cher, discret… On devrait être tranquilles. J’entre l’adresse, déclarai-je en tapant sur le clavier du GPS.

        Il haussa les sourcils, soudain intéressé.

        — Un relais château ?

        J’acquiesçai et répondis en souriant :

        — Ils ont même une piscine.

        — Un jacuzzi ?

        — Et pourquoi pas une jolie masseuse tant que t’y es ?

        — Si c’est proposé gentiment, pourquoi pas en effet.

        Je levai les yeux au ciel et me blottis au fond de mon siège. Une masseuse, et puis quoi encore ? Je n’avais aucune envie de voir ou d’imaginer une fille en train de le toucher, de le caresser, de le… Et non, non, je n’étais pas jalouse. Juste une fille complexe.
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        Nous arrivâmes à l’hôtel vingt minutes plus tard. J’avais somnolé pendant les cinq dernières minutes du trajet et je me sentais un peu groggy, signe que je n’étais toujours pas complètement rassasiée. Ce qui ne m’étonnait pas vraiment.

        — Pas mal, déclara Ariel en contemplant l’immense parc qui entourait l’hôtel.

        J’inspirai une bonne goulée d’air pur et acquiesçai. Le domaine était bordé par les arbres mais on pouvait voir entre les troncs que la forêt s’étendait bien au-delà de la propriété. Le bâtiment en lui-même ressemblait à une vieille maison de maître et ne manquait pas de charme avec ses belles pierres grises et ses fenêtres à la française.

        — Bonjour, nous avons réservé une chambre au nom de Belmont, fis-je en m’approchant du comptoir.

        Le type de la réception était grand, blond, légèrement ridé au coin des yeux et il avait une odeur particulière. Une odeur que je ne pensais pas avoir déjà sentie auparavant…

        — Belmont, vous avez dit ?

        Il me dévisagea attentivement. Vêtue d’un jean, d’un sweat, de mes baskets et d’un bomber, je devais avoir l’air à peine majeure et il était sans doute étonné qu’une gamine puisse se payer une chambre d’hôtel aussi chère, mais bon, « à cheval donné, on ne regarde pas les dents » et tant que je pouvais régler ma chambre comme n’importe quel autre client, je ne voyais pas où était le problème.

        — En effet.

        — J’aurais besoin de votre passeport ou d’une carte d’identité, s’il vous plaît.

        — Voici, fis-je en lui tendant mes faux papiers.

        Il les examina attentivement puis les reposa sur le comptoir.

        — Rien d’autre ? demanda-t-il avec un regard appuyé.

        Je lui jetai un regard étonné. Ma mère me parlait français depuis mon plus jeune âge et j’étais complètement bilingue, mais j’avais l’impression que quelque chose m’échappait.

        — Non.

        Ses prunelles s’étrécirent quelques secondes, puis il se racla la gorge avant de baisser les yeux sur l’écran de l’ordinateur posé devant lui.

        Au bout d’un instant, comme il gardait le silence et que je ne l’entendais plus tapoter sur les touches de son clavier, je demandai en fronçant les sourcils :

        — Il y a un souci avec la réservation ?

        — Nullement. Votre chambre est prête, annonça-t-il en relevant la tête.

        Il souriait toujours mais sa mâchoire était crispée. Il me scruta longuement puis poussa un soupir avant de me tendre le lecteur de carte bancaire.

        — Voici votre clé. La chambre numéro 3 est une suite dans une de nos dépendances. Il vous suffit de sortir de ce bâtiment et d’emprunter la petite allée à votre droite. Je vous souhaite un excellent séjour, mademoiselle Belmont.

        Je regardai un instant la clé d’un air dubitatif. La plupart des hôtels aux États-Unis se servaient de cartes et d’un système d’ouverture et de fermeture électronique pour les chambres, et il était rare de tomber sur des établissements utilisant encore des clés.

        — Bizarre, ce type, remarquai-je en remontant l’allée qui traversait le parc.

        Ce dernier était désert et aucun bruit ne se faisait entendre ni à l’intérieur, ni à l’extérieur des chambres. Nous étions complètement seuls et cette partie de la propriété semblait entièrement inoccupée.

        Ariel fronça les sourcils.

        — Comment ça « bizarre » ?

        Je n’en étais pas certaine… Ça tenait plus d’une impression que d’une réflexion purement rationnelle, mais…

        — Il a une odeur et des réactions étranges.

        — Si tu penses qu’il y a un problème, on peut très bien rebrousser chemin et…

        — Non ! fis-je en secouant la tête. On a besoin de repos.

        — D’accord. De toute façon, ce n’est pas non plus comme si on comptait s’éterniser, dit-il en posant mes bagages devant la porte d’une petite bâtisse aux grandes baies vitrées donnant sur un parterre de fleurs.

        J’entrai et découvris une pièce assez spacieuse. Le lit en 160 était flanqué d’une table de chevet de chaque côté, un fauteuil était installé dans un coin. La moquette bleue était épaisse et en bon état, et les murs blancs semblaient avoir été repeints récemment. La décoration n’était pas de mauvais goût mais elle m’aurait paru impersonnelle sans les boiseries sur les murs et les lampes de chevet de style Art déco.

        — Elle est pas mal, mais elle ne vaut pas le montant que tu as payé, constata Ariel en fronçant le nez.

        Je haussai les épaules.

        — Elle conviendra pour quelques heures, fis-je en branchant mon chargeur de téléphone sur la prise située au-dessus de la table de chevet.

        — Je me sens mieux, dit-il en s’allongeant sur le lit.

        — Étrange… parce que tu as une tronche horrible, plaisantai-je.

        — Bébé, j’ai toujours cet air-là.

        — Pff… Je me demande vraiment pourquoi je traîne avec toi.

        Il me lança un coup d’œil amusé puis rétorqua en s’engouffrant dans la salle de bains :

        — C’est une question piège ?

        Il en ressortit quelques minutes plus tard, les cheveux mouillés et une serviette sur les hanches. Prenant grand soin de ne pas le regarder, je récupérai mes affaires et filai fissa sous la douche en soupirant d’aise. Ces dernières vingt-quatre heures avaient été plutôt intenses et c’était le premier vrai moment paisible de la journée. Mes muscles, chaque parcelle de mon corps étaient contractés et je restai quelques minutes sous le pommeau à essayer de lentement me détendre.

        — Leo, téléphone !

        J’entourai fébrilement mon corps et mes cheveux d’une serviette avant de me précipiter hors de la salle de bains.

        — C’est ma mère ?

        Ariel, vautré torse nu sur le lit et sa serviette toujours enroulée autour de la taille, me brandit le portable qu’il tenait dans sa main.

        — Anthéa.

        Je ressentis une pointe d’agacement. Depuis que grand-mère (en réalité, c’était mon arrière-grand-mère, mais nous avions toutes deux convenu que « grand-mère » était plus court et plus simple à utiliser) avait découvert que j’avais hérité d’une partie de la magie de ma mère, elle ne me lâchait plus. Elle supervisait mes entraînements et me contraignait à travailler d’arrache-pied pendant des heures. Ce qui ne serait pas un problème si mon planning n’était pas déjà aussi chargé.

        — Tu ne réponds pas ? s’étonna-t-il.

        — Je sais déjà ce qu’elle va me dire. Elle va me demander où je suis passée, pourquoi je ne lui donne pas de nouvelles, pour quelle raison je ne suis pas en cours, et je n’ai aucune envie de me faire remonter les bretelles comme une gamine de cinq ans.

        — À sa décharge, tu as besoin d’apprendre à gérer tes nouveaux pouvoirs, tu es loin d’avoir complété ta formation.

        — Je sais, mais je me vois mal dire à Hela « désolée mais je ne vais plus avoir le temps de guider les âmes vers l’Au-Delà parce que j’ai peur de me faire gronder par grand-mère ».

        Sorcière de guerre ou non, ça ne changeait rien à la situation. Hela, la déesse de la mort, m’avait marquée et je lui appartenais corps et âme. Et il n’y avait rien que les Vikaris puissent dire ou faire pour me libérer de mes chaînes.

        Il s’esclaffa.

        — Et s’il n’y avait qu’elle… mais il y a aussi l’autre maniaque du texto. Tiens, regarde, il m’en a au moins envoyé une centaine, ajoutai-je en faisant défiler les SMS de mon père.

        — Qu’est-ce qu’il te veut ?

        — La même chose que grand-mère… Il me fait un tas de reproches et écrit qu’il ne comprend pas pourquoi je ne lui téléphone pas plus souvent.

        — Au moins, ils sont synchrones.

        
          Ouais… Vampires, sorcières, toutes les familles sont les mêmes… Toutes avec des exigences inatteignables et des comportements irrationnels et névrosés.
        

        — Tu devrais peut-être les rappeler, suggéra-t-il.

        Je poussai un soupir. Cette garde alternée entre grand-mère et mon père commençait à être un vrai casse-tête. Pas seulement parce que les vampires vivaient la nuit, et les sorcières le jour, mais parce qu’ils se comportaient comme si ma vie m’appartenait et que je pouvais en disposer à ma guise. Ce qui n’était absolument pas le cas.

        — Pour leur dire quoi ? Que je suis une faucheuse et que j’ai une tonne de boulot ? Ils le savent déjà…

        — Ils savent ce qu’est une faucheuse, pas ce que ça implique, ni les obligations qui en découlent, remarqua-t-il.

        Et comme il m’était strictement interdit de leur révéler la teneur de mes missions, ou d’évoquer le monde de l’Au-Delà avec eux, ça ne risquait pas de changer de sitôt… « L’après-mort », ou ce que les humains appellent « enfer » ou « paradis », était le secret le mieux gardé de tous les temps.

        Je haussai les épaules.

        — Ce que les profanes ignorent ne peut pas leur nuire.

        Il réfléchit quelques secondes puis me demanda brusquement :

        — Si tu le pouvais, tu leur dirais la vérité ?

        — Non.

        — Pourquoi ? Tu n’as pas confiance en eux ?

        Si ma courte expérience m’avait appris quelque chose, c’était que je devais me fier à mes intuitions, or mon intuition me murmurait de me méfier de mon père et de grand-mère. Pas parce que je craignais qu’ils me fassent du mal, mais parce que je savais qu’ils n’hésiteraient pas à exploiter toutes ces informations à leur profit.

        — C’est une question rhétorique ?

        Il s’esclaffa.

        — Je vais enfiler un jean et un tee-shirt, fis-je en me dirigeant vers la salle de bains avant d’ajouter : Et tu ferais bien d’en faire autant.

        Quelques minutes plus tard, en retournant dans la chambre, je m’arrêtai net devant le lit, les sourcils froncés. L’Ombre portait toujours sa serviette autour des hanches et n’avait pas bougé d’un iota.

        — Viens dormir, j’ai mis le réveil, il sonnera dans quatre heures, fit-il en tapotant le matelas.

        Une mèche de cheveux mouillés barrait son visage d’ange et son sourire faisait luire ses yeux comme deux saphirs.

        Je sentis mon estomac se nouer.

        — Rassure-moi : tu comptes t’habiller ?

        — J’ai un caleçon, fit-il en ôtant sa serviette d’un air taquin.

        — C’est quoi cet imprimé ? demandai-je en écarquillant les yeux.

        — Des éléphants.

        Je grimaçai.

        — Quoi ? Tu aurais préféré des oursons ? demanda-t-il tandis que je m’allongeais près de lui.

        — Non, je préférerais que tu enfiles quelque chose…

        — Pourquoi ? Ce n’est pas comme si tu ne m’avais jamais vu torse nu.

        
          Ça, c’était avant… quand nous n’étions qu’amis… avant que nos relations ne deviennent aussi ambiguës.
        

        — Ce n’est pas… oh et puis zut, fais comme tu veux ! grognai-je en lui tournant le dos.

        — Tu as les pieds froids, mon ange, remarqua-t-il, ses pieds collés contre les miens.

        Je me retournai sans réaliser qu’il n’était qu’à quelques centimètres et me retrouvai la tête collée au creux de son cou.

        L’odeur métallique de son sang à travers sa peau fine envahit tout à coup mes narines.

        — Tu as encore faim ? demanda-t-il en voyant mes crocs apparaître brusquement.

        Je rougis.

        — Désolée…

        Il effleura ma joue du dos de la main, puis tendit son cou vers moi.

        — Mon cœur, si tu veux te nourrir, je suis tout près à…

        — Non. Je ne veux pas t’affaiblir, pas tant que nous ne serons pas en sécurité à la maison.

        Il approcha son cou de mes lèvres.

        — Ne sois pas ridicule et prends ce que tu as à prendre avant de tomber malade.

        Je fermai les yeux en emplissant une nouvelle fois mes poumons de son odeur.

        — Non.

        — Leo…

        Sa voix résonna dans mes oreilles comme un soupir, presque une supplique. Et la vampire en moi était prête, elle le voulait, elle le désirait plus que n’importe quoi d’autre. Et elle se fichait des conséquences. Et c’était justement là que nos avis divergeaient…

        Il braqua son regard bleu-vert sur moi avec une expression de pure douceur tout en faisant courir ses doigts dans mon dos.

        — Arrête ça… je… je ne peux pas…

        — Quoi ? Tu as peur ?

        Absolument, mais les battements accélérés de mon cœur me disaient que ce n’était pas la seule explication à la présence du nœud qui était en train de se former dans mon estomac.

        — Je n’ai peur de rien.

        — Pas même de succomber à mon charme ?

        Je laissais échapper un petit rire qui sonna faux.

        — À ce stade, ce n’est plus de la confiance en soi mais de l’aveuglement.

        Il approcha ses lèvres si près des miennes que je manquai une respiration.

        — Je t’aime.

        Je l’avais vu risquer mille fois sa vie pour protéger la mienne, je savais qu’il ne bluffait pas.

        — Et je sais que tu m’aimes aussi, ajouta-t-il.

        Encore vrai. Et je ne savais pas comment une telle chose avait pu se produire, ni comment nous étions, lentement mais sûrement, passés du statut d’ennemis à celui de « meilleurs amis », d’âmes sœurs à « ça ». Je ne savais pas non plus comment j’avais fait pour ne pas réaliser plus tôt que j’étais tombée amoureuse de lui. J’imaginais que ça avait probablement un lien avec le fait que j’avais grandi ou que je ne pensais plus à William, mon premier amour, et que mon cœur était à nouveau libre… Mais mes sentiments pour Ariel étaient si intenses que j’avais de plus en plus de mal à garder mes distances.

        Je détournai le regard.

        — Leo, regarde-moi… De quoi as-tu peur ?

        De tout. J’avais peur de céder au désir que j’éprouvais pour lui, peur d’être encore plus dépendante de lui que je ne l’étais déjà, peur que ça change tout et surtout, surtout… je savais que si nous décidions de franchir ce pas, ce dernier pas entre nous, il n’y aurait pas de retour possible, pas avec le lien métaphysique qui nous unissait, et ça me fichait une trouille bleue.

        — Mon ange ? fit-il en soulevant mon menton. Tu sais que je ne veux rien t’imposer et que j’ai envie que tu viennes librement vers moi.

        Je me mordis nerveusement la lèvre.

        — Trop risqué. Si ça se passe mal…

        — Au stade où on en est, je doute que ça fasse la moindre différence.

        
          Non. Probablement pas. Plus depuis que nous avions mêlé nos âmes et lié nos destins à jamais…
        

        Je m’interrompis brusquement en relevant la tête, mes oreilles aux aguets.

        — Quoi ?

        — Des gens viennent par ici.

        Il leva les yeux au ciel.

        — Si c’est un moyen d’esquiver cette discussion…

        J’arquai un sourcil.

        — Tu me crois lâche à ce point ?

        — Quand il s’agit de faire étalage de tes sentiments ? Absolument.

        — Alors que toi, tu es un grand romantique, bien sûr ?

        — Pourquoi crois-tu que je vise toujours mes cibles en plein cœur ?

        Il plaisantait mais je savais que ce n’était pas entièrement faux, qu’il l’était à sa façon et que cet aspect de sa personnalité m’était exclusivement réservé.

        — Je les entends, ils approchent, fis-je en collant mon oreille contre la porte.

        Il me dévisagea puis haussa les épaules.

        — Il s’agit probablement de clients de l’hôtel.

        Je pinçai les lèvres. Les humains avaient le pas lourd, ils étaient bruyants, respiraient fort. Les personnes qui approchaient se déplaçaient discrètement, comme des métamorphes.

        — Si c’est le cas, ils ne sont pas humains, remarquai-je en m’écartant de la porte pour enfiler rapidement un pull et mon blouson.

        Il me regarda faire avec un petit sourire espiègle.

        — C’est quoi toutes ces fringues ? Tu comptes encore tricher au strip-poker ?

        — Tu trouves vraiment que c’est le moment de plaisanter ? Habille-toi vite !

        — J’ai mon caleçon.

        Je le fusillai du regard.

        — Ariel…

        — D’accord, d’accord, pas la peine de t’énerver, grommela-t-il en enfilant son jean et sa chemise.

        — Ils sont tout près.

        — Ils viennent par ici, tu es sûre ?

        — Oui.

        — Très bien. Plus vite on règle le problème, plus vite on pourra se recoucher, fit-il en nouant ses lacets.

        Il était arrogant et il avait des raisons de l’être : il avait été blessé, il avait failli mourir quand il avait accepté d’être torturé par un vampire dément pour me sauver, mais il n’avait jamais été vaincu. Ce n’était pas la seule raison qui rendait sa décontraction face au danger intrigante. Il y avait en lui une force intérieure, une sérénité qui me fascinait.

        — Je ne veux pas que ça finisse en bain de sang. En tout cas, pas si on peut l’éviter.

        Les francs-tireurs comme Ariel pouvaient tuer de manière arbitraire sans avoir à en assumer les conséquences, mais ce n’était pas mon cas. Et je savais que si j’entrais directement en conflit avec les membres d’un autre clan, je risquais de me prendre une soufflante et par mon père, et par ma mère.

        — Pourquoi en bain de sang ? Je sais me montrer diplomate quand j’en ai envie.

        — Mais tu n’en as jamais envie.

        Il haussa les épaules.

        — Ah ça…

        — S’il te plaît…

        — D’accord, d’accord, je te promets de ne pas dégainer le premier, ça te va comme ça ? tenta-t-il de me rassurer avec un sourire amusé.

        Ariel était dangereux, terriblement dangereux, mais ce n’était pas ce danger-là qui faisait briller ses yeux bleu-vert et qui accélérait les battements de mon pouls.

        — Mon ange, ajouta-t-il, continue à me regarder comme ça et tu vas avoir des problèmes…

        Je n’eus pas le temps de répondre que quelqu’un toquait déjà à la porte. Je humai l’air et lâchai en grimaçant :

        — Lycans.

        — Oh moi, tu sais, dès qu’il s’agit de flinguer… je ne suis pas sectaire.
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        Deux hommes costauds à la mine patibulaire se tenaient sur le seuil. Le plus âgé avait des cheveux gris légèrement ondulés lui tombant sur les épaules, des yeux noir de jais et le cou épais. Le plus jeune, les cheveux rasés sur les côtés et une mèche de cheveux châtains et raides barrant son œil droit. Tous deux possédaient cette aura de puissance, de professionnalisme et de sauvagerie contenue, propre aux membres des services de sécurité des clans loups ou muteurs.

        — Oui ? fis-je en affichant mon plus beau sourire.

        Le plus âgé des deux loups avança d’un pas. Grand, large d’épaules, musclé, il me dominait telle une montagne. L’autre se tenait légèrement sur le côté et me scrutait de la tête aux pieds, une lueur mi-concupiscente mi-admirative dans le regard.

        — Vous êtes seule ?

        Je sentis un léger mouvement d’air dans mon dos.

        — Non, elle ne l’est pas, répondit Ariel en me flanquant sur la droite.

        Le vieux loup passa son nez au-dessus de mon épaule, renifla l’air provenant de ma chambre probablement pour vérifier qu’il n’y avait personne d’autre, puis recula avant de pivoter et de s’adresser à une personne restée discrètement en retrait.

        — Il s’agit bien des deux suspects ?

        
          « Des suspects » ? Suspects de quoi d’ailleurs ? Il se prenait pour qui ? Un flic de série B ?
        

        Je me penchai légèrement sur le côté pour voir à qui il parlait et je mis une seconde, peut-être deux, avant de reconnaître le type blond de la réception.

        — Oui, confirma ce dernier d’un air embarrassé en m’envoyant un sourire d’excuse.

        Le vieux loup opina avant de pivoter vers moi.

        — Autorisations de séjour.

        — Je ne comprends pas, fis-je en lui jetant mon regard le plus innocent.

        Je savais qu’il était inutile de mentir à un loup, ces derniers avaient la capacité de détecter n’importe quel mensonge, mais j’avais besoin d’encore un peu de temps pour savoir à qui j’avais affaire et comment gérer au mieux la situation.

        — Ne fais pas la maligne. Nous avons vérifié, vos noms ne figurent pas dans le registre.

        — Quel registre ? fis-je du ton à la fois doux et prudent qu’on utilise quand on est face à un débile mental.

        Un petit rictus déforma ses lèvres.

        — Ballin ?

        Le blond de l’accueil avança vers nous, les joues rouges et le dos courbé.

        — Ballin est un sensitif, on ne peut pas le leurrer, poursuivit le gros loup.

        Voilà qui expliquait le malaise que j’avais ressenti en sa présence… Les sensitifs étaient capables de détecter n’importe quel pouvoir surnaturel. Ils n’étaient pas nombreux, à peine une poignée, et jusqu’à présent, je n’étais jamais tombée sur l’un d’eux.

        — Le garçon a une sorte d’énergie chamanique et quelque chose d’autre que je n’ai jamais senti auparavant, déclara le blond en pointant Ariel du doigt.

        Logique. La mère d’Ariel était une chamane, une espèce surnaturelle plutôt courante, tandis que le père d’Ariel était un sorcier Uturu, une espèce qu’on a (fort heureusement) rarement l’occasion de croiser.

        — Et la fille ?

        Le sensitif reporta aussitôt son attention sur moi et répondit d’un air embarrassé :

        — Pour mademoiselle Belmont, je ne sais pas trop, toutes les couleurs se mélangent.

        Le fait qu’il ne puisse pas déterminer à quel clan j’appartenais n’avait rien d’étonnant. Je portais quatre souches d’énergies différentes dans mon sang, en d’autres termes, j’étais une véritable énigme.

        — Alors ? grogna le loup en me lançant un regard accusateur.

        — Alors quoi ? fis-je en battant des cils.

        — Vous n’êtes pas des humains.

        — Ah non ? fis-je comme si j’y réfléchissais sérieusement. Il me semblait pourtant que… ah c’est vrai que maintenant que j’y pense…

        Un grondement tonitruant s’échappa de sa gorge et il se tourna brusquement vers Ariel.

        — Ton titre de séjour.

        Ariel tâta les poches de son jean puis répondit avec une grimace ennuyée :

        — Oups ! Je crois que je l’ai oublié à la maison.

        Le loup inspira profondément comme s’il avait du mal à se maîtriser, puis tourna la tête de mon côté tandis que j’ajoutais d’un ton faussement embarrassé :

        — Mon chien l’a mangé.

        — Vous vous fichez de moi ? Vous avez conscience du pétrin dans lequel vous vous êtes fourrés, les mômes ? Vous réalisez que je pourrais vous tuer, ici et maintenant ? beugla-t-il.

        Je poussai un soupir. On pourrait croire que vivre parmi les monstres rend les gens prudents et qu’ils apprennent à rapidement se méfier des apparences, mais c’est faux. Les surnat sont comme les humains, ils ne voient pas le danger qui se cache sous la surface.

        — Ariel ? fis-je en lui lançant un regard signifiant « vas-y, à toi de jouer ».

        Il arqua un sourcil.

        — Pierre-feuille-ciseaux ?

        — Tu plaisantes ? fis-je en lui jetant un regard incrédule.

        — Depuis combien de temps ne t’es-tu pas entraînée ?

        — Demande-moi plutôt depuis combien de temps je n’ai pas dormi, rétorquai-je d’un ton acide.

        — C’est quand même dingue cette manie que tu as de te trouver des excuses, ricana-t-il avant de conjurer son pouvoir et de lancer un sortilège d’immobilisation sur le sensitif et les deux loups.

        Ces derniers se figèrent d’un seul coup, comme s’ils venaient d’être pétrifiés.

        — Voilà, contente ? fit-il.

        Je regardai les trois hommes qu’il venait d’ensorceler, puis grimaçai :

        — Extatique.

        — On fait quoi maintenant ? On les…

        Je secouai la tête.

        — Non. On ne tue personne.

        — Ton bon cœur te perdra, ricana-t-il avant de se tourner tout à coup vers un groupe d’hommes en train de se diriger vers nous.

        — Oh, oh, tu vois ce que je vois ?

        J’acquiesçai et lâchai dans un souffle :

        — Lycans.

        — Je te préviens : la prochaine fois, c’est moi qui choisis l’hôtel, grogna Ariel.

        — Ah parce que ça va être de ma faute, maintenant ?

        — De qui d’autre ? Qui passe son temps à attirer les emmerdes ?

        D’accord, la chance était effectivement rarement de mon côté ces derniers temps : dès qu’un problème disparaissait, il en surgissait un autre et ainsi de suite… Ça ne s’arrêtait jamais, une vraie boucle infernale. À chaque fois que je tentais de sortir la tête hors de l’eau, quelque chose arrivait et me faisait replonger aussitôt. J’avais l’impression d’être Sisyphe remontant éternellement son rocher vers le sommet de la montagne, mais…

        — Tu sais quoi ? Ne me parle pas, grommelai-je avant de reporter mon attention sur les lycans en approche.

        Cinq, ils étaient cinq gros costauds, et le premier, celui qui était à leur tête, m’était étrangement familier.

        — Oh non ! soufflai-je en sentant soudain la panique m’envahir et un étau me compresser la poitrine.

        Sa silhouette s’était élargie et il paraissait bien plus imposant que depuis notre dernière rencontre, mais c’était bien lui, aucun doute…

        — Quoi ?

        — C’est William, fis-je d’une voix tremblante.

        — Bon sang, qu’est-ce qu’il fiche ici celui-là ? gronda Ariel.

        — Aucune idée.

        — OK, reste calme et respire… d’accord ?

        — Oh mais je suis parfaitement calme, répondis-je en sentant mon cœur prêt à exploser.

        — Rappelle-toi que tu es une faucheuse, pas une petite fleur fragile.

        Je n’étais pas seulement une faucheuse, mais une guerrière. J’avais tué des dizaines d’adversaires sans ciller, conjuré une armée d’âmes, affronté une bande de fanatiques, et à la seconde où William se pointait, je perdais tous mes moyens et me mettais à trembler comme une feuille comme quand j’avais treize ans ? Oh non, pas question. Je valais mieux que ça. La fille que j’étais aujourd’hui valait mieux que ça.

        — Et toi, fis-je, rappelle-toi qu’il est…

        — Un loup et un ennemi potentiel, coupa-t-il sèchement.

        Je sentis mes prunelles s’étrécir tandis que l’avertissement d’Ariel me pénétrait le cerveau. Considérer William comme une menace n’était pas facile. Pas seulement parce qu’il avait été le centre de mon univers pendant des années, mais parce que maman était très proche de Gordon et Martha, ses grands-parents et les alphas du clan loup du Vermont, et que nous formions une famille. Une famille dysfonctionnelle et pour le moins particulière, mais une famille tout de même.

        — William n’est pas un ennemi, objectai-je.

        — L’ancien William, peut-être, mais les gens changent…

        Ariel n’avait pas forcément tort : presque trois ans s’étaient écoulés depuis son départ. J’avais moi-même pas mal changé pendant tout ce temps et il n’était pas impossible que William en ait fait autant.

        — Et il n’est pas seul, ajouta-t-il.

        Des loups l’accompagnaient. Des loups qui n’avaient, eux, aucune raison de nous épargner.

        — Je sais.

        — Je n’ai pas besoin de te rappeler le sort que les lycans réservent à ceux qui pénètrent clandestinement sur leur territoire, hein ? fit-il en fronçant les sourcils.

        — Non, tu n’en as pas besoin, affirmai-je en faisant le vide dans mon esprit.

        Grand-mère avait de nombreux défauts mais elle était une excellente professeure et ses cours sur l’art de se préparer mentalement au combat étaient d’une efficacité redoutable : il ne me fallut pas plus de deux secondes de concentration pour sentir le nœud dans mon ventre disparaître, ma respiration redevenir régulière et mes doutes et mes angoisses se volatiliser comme par magie… bref, c’était comme si j’avais appuyé sur un interrupteur et que quelque chose en moi venait de s’éteindre. (Mon cœur, vraisemblablement.)

        — Je prends les choses en main, toi, tu ne bouges pas une oreille, ajoutai-je.

        Un sourire amusé flotta sur ses lèvres.

        — Je n’ai pas l’intention de m’en prendre à ton crétin de loup, si c’est ce qui t’inquiète.

        — Parfait, parce que je n’ai aucune envie de mettre ma mère en rogne et, crois-moi, tu n’en as pas envie non plus.

        La lueur de peur qui traversa soudain le regard de l’Ombre fut une réponse à elle seule.

        — Comment comptes-tu t’y prendre avec lui ? Non, parce qu’il a l’air franchement à cran, grimaça-t-il en sentant l’énergie brillante de William déferler comme une lame de fond dans notre direction.

        — En douceur… du moins, dans un premier temps.

        — Et ensuite ?

        — Ensuite, j’aviserai.
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        Tandis que nous restions à nous regarder bêtement sans rien dire, je remarquai que les cheveux bruns de William avaient poussé, qu’il les avait tressés et attachés à l’arrière de son crâne, qu’il avait à présent de fines ridules au coin des yeux, que sa peau s’était matifiée… Je remarquai surtout que son sourire, ce sourire qui adoucissait la beauté masculine de ses traits et la froideur de ses yeux, semblait aux abonnés absents aujourd’hui et qu’il arborait l’expression la plus neutre et la plus indéchiffrable que je lui avais jamais vue.

        — Salut William, ça fait un bail, pas vrai ? fis-je au bout d’une longue minute.

        Il avança d’un pas tandis que je scrutais les deux hommes qui le flanquaient de chaque côté. Le premier avait un torse large et musclé, des cheveux coupés court, une barbe rousse, les yeux vert pâle et un regard plus curieux que véritablement hostile.

        Le deuxième homme était brun, longiligne, il devait faire dix kilos de moins que le premier et possédait plus un physique de sauteur à la perche que d’haltérophile.

        — Leonora, fit-il en me retournant mon salut.

        — Tu la connais ? demanda le loup portant l’épaisse barbe rousse en lui jetant un regard surpris.

        Le visage de William resta de marbre mais un mélange de colère, de frustration et de quelque chose d’autre… quelque chose que je n’arrivais pas à définir… brilla soudain dans son regard. Ignorant la question du rouquin, il pointa son doigt en direction des deux loups et du sensitif qu’Ariel avait figés et me demanda d’un ton glacial :

        — Tu peux m’expliquer ?

        
          Oh « expliquer », ça, on peut toujours, c’est « justifier » qui est souvent le plus difficile…
        

        — Tu préfères la version longue ou courte ? m’enquis-je.

        — Choisis la longue, les lycans ne sont pas réputés pour leur vivacité d’esprit, ricana Ariel d’un ton moqueur.

        — Toi, le sorcier, tu fais un geste ou tu dis encore un seul mot et je t’égorge, le menaça aussitôt William en contractant les muscles de sa mâchoire.

        Il transpirait le danger et ses yeux emplis d’or étaient plus inhumains que jamais.

        — Ne crains rien, si j’avais vraiment l’intention de te lancer un sort, tu serais déjà mort, loup, rétorqua Ariel.

        Son ton était désinvolte mais il était impossible d’ignorer le tranchant sous la surface, et une lueur de fureur s’alluma aussitôt dans le regard de William. La haine entre ces deux-là était si intense qu’elle en devenait presque tangible. Mon regard alla de l’un à l’autre. Avec son visage pâle, ses cheveux noirs et les flammes bleues qui s’étaient allumées dans ses yeux, Ariel ressemblait à un ange ténébreux, un ange de la mort, un immortel, tandis que William, avec son pantalon de cuir et sa veste de motard, dégageait une force virile, primaire, sauvage, la force d’un guerrier impitoyable, sanguinaire et bestial… la force d’un loup alpha.

        — C’est un défi ? gronda William.

        Le loup conservait son apparence humaine, mais la bête qui se pressait à l’intérieur de sa chair comme une masse sombre informe et monstrueuse faisait dangereusement onduler sa peau.

        Ariel tourna la tête vers moi, me questionnant silencieusement du regard. J’inspirai profondément et avançai vers William.

        — Tu peux attaquer et danser un peu avec nous, mais je ne crois pas que tu apprécieras ce tempo-là, l’avertis-je froidement.

        — « Nous » ? Tu crains que ton chien de garde ne puisse pas se défendre seul ? demanda William.

        
          Ariel, pas capable de se défendre seul ? Cette idée me donna presque envie de rire.
        

        — N’envenime pas les choses en t’en prenant à lui, William, ou ça risque de mal se terminer, conseillai-je.

        — C’est une menace ? aboya William en laissant son énergie tourbillonner autour de nous comme un feu invisible.

        — Un avertissement, répliquai-je en réprimant mon envie de souffler sur la chaleur brûlante qu’il exsudait comme je l’aurais fait avec un thé trop chaud.

        Il haussa un sourcil.

        — On a déjà joué à ce petit jeu et j’ai toujours gagné…

        Je sentis mes lèvres former un rictus.

        — Bah, tu sais ce que c’est… le temps passe et les petites filles finissent par grandir…

        William savait que j’avais hérité de la célérité et de la force surhumaine de mon père, mais il ignorait que j’étais une faucheuse. Quand il m’avait quittée, mes pouvoirs commençaient à peine à pointer le bout de leur nez.

        — Dis donc, elle a du cran cette gamine… Viens par ici, ma beauté, que je t’observe de plus près ! lâcha soudain un loup aux cheveux en brosse qui s’était approché avant de tendre la main vers moi.

        — Rufus, non ! hurla William.

        Le loup tenta de me saisir à la gorge, je me dérobai et, en une fraction de seconde, j’agrippai le bras du lycan, pivotai et en un mouvement d’épaule, le projetai dans les airs.

        — Oups, grimaçai-je en le regardant se fracasser contre un arbre.

        Plusieurs grognements et des bruits de vêtements déchirés se firent entendre tandis que les loups commençaient à muter. Et je vis Ariel sourire d’excitation à l’idée du combat qui s’annonçait, quand la voix de William se mit soudain à résonner comme un coup de tonnerre dans le ciel :

        — Personne ne bouge !

        William avança d’un pas vers moi. Son pouvoir crépita sur ma peau et me mordit à travers mes vêtements.

        — Ouch ! gémis-je.

        Il me toisa, ses yeux pareils à deux lacs de feu dorés, et lança d’un ton de reproche :

        — Tu n’étais pas obligée de faire ça.

        
          Non, j’aurais aussi pu tuer ce crétin en un claquement de doigts…
        

        — Ce n’est pas moi qui ai commencé.

        Il passa sa main sur son visage.

        — Ah non ? Et eux ? fit-il en me montrant du menton les trois hommes toujours figés.

        Je haussai les épaules.

        — Ils nous ont demandé nos titres de séjour, et comme on n’en avait aucun, on les a immobilisés le temps de filer. Malheureusement, vous êtes arrivés entre-temps, et voilà…

        Il grimaça comme si je venais de lui verser du poil à gratter sur le dos et qu’il luttait contre la démangeaison.

        — Donc si je comprends bien : vous avez pénétré sur mon territoire sans autorisation, puis quand vous vous êtes fait prendre, vous n’avez rien trouvé de mieux que de pétrifier deux de mes hommes et mon sensitif pour pouvoir vous échapper ? Et cela en sachant que le sort ne durerait que quelques minutes et que vous n’auriez pas le temps de passer la frontière avant que la meute ne se lance à votre poursuite ?

        
          Présenté comme ça, c’est vrai que ça ne semblait pas très malin…
        

        — Sur le coup ça me paraissait une bonne idée.

        — Qu’est-ce que tu fais ici ?

        Si son ton avait été moins hostile, je lui aurais sans doute parlé du massacre de la famille et des indices que nous avions trouvés sur la scène de crime, parce qu’il s’agissait de meurtres et qu’il en allait de notre sécurité à tous, mais mon intuition me disait que ces révélations ne feraient pour le moment qu’aggraver la situation.

        — Visite touristique.

        — Je te demande ce que tu fais en France.

        C’était une question si personnelle que je ne pus m’empêcher de le dévisager. Qu’est-ce qu’il s’imaginait ? Qu’il était en droit de me demander des comptes ? À quel titre ?

        Mais je m’entendis répondre néanmoins :

        — Visite familiale.

        Il haussa les sourcils.

        — Familiale ?

        — Grand-mère trouvait que j’avais besoin de parfaire mon éducation.

        Il me dévisagea d’un air méfiant.

        — Ton éducation dans quel domaine ?

        — Le sien, quoi d’autre ?

        J’avais délibérément omis, pour ne pas effrayer les autres loups, de prononcer les mots « magie » ou « Vikaris » à voix haute, mais William connaissait suffisamment ma famille pour ne pas avoir besoin de sous-titres.

        — Et ? demanda-t-il, une pointe d’inquiétude dans la voix.

        J’hésitai. Je n’étais pas vraiment d’humeur à lui faire des confidences, mais je ne voulais pas non plus qu’il puisse me reprocher de l’avoir pris en traître si la situation tournait au conflit. M’opposer à lui était une chose, lui planter un couteau dans le dos en était une autre.

        — Et je me suis découvert de nouveaux talents.

        Une lueur incrédule s’alluma dans ses yeux tandis que je hochais la tête pour confirmer qu’il ne se trompait pas.

        — Bon sang ! grogna-t-il. Comme si tu n’étais pas assez dangereuse comme ça !

        Je haussai les épaules.

        — C’est le problème avec la génétique, on hérite forcément de quelque chose.

        En réalité, j’étais née avec des pouvoirs de Vikaris, mais j’avais conditionné mon cerveau toute mon enfance à ignorer toutes les sensations que je ressentais et à bloquer ma magie. En partie parce que ça provoquait des picotements désagréables et que ça me brûlait à l’intérieur, en partie parce que ça me faisait peur. Durant des années mon pouvoir était resté prisonnier des barrières mentales que je m’étais inconsciemment forgées. Des barrières que mon séjour chez les sorcières de guerre avait miraculeusement fait disparaître.

        Conscient qu’il s’agissait d’une mise en garde, William me scruta d’un œil méfiant.

        — Quelles sont tes intentions ?

        — À l’instant T ?

        Il acquiesça doucement.

        — Je ne cherche pas les ennuis. Si on me fiche la paix, il n’y a aucune raison pour que ça tourne mal, dis-je.

        — Il y a des lois, Leo, et pour le peu que j’en sais, tu as enfreint plusieurs d’entre elles en pénétrant sur notre territoire et en t’attaquant aux membres de la meute, observa-t-il d’un ton sévère.

        Je lui jetai un regard dubitatif. Apparemment, William vivait dans un autre monde. Un monde où chacun respectait les règles, un monde qui m’était complètement étranger.

        — Les lois sont des artifices, des stratagèmes créés par les faibles pour se protéger des plus forts, rien d’autre, remarqua froidement Ariel.

        — Les forts ? Quoi ? Tu te prends pour un caïd, gamin ? ricana un loup.

        — Remarque, avec sa belle gueule, il doit faire des ravages ! plaisanta un deuxième.

        — Ouais, il doit faire des hécatombes parmi les dames, le petit chaman ! ajouta un troisième, hilare.

        Plusieurs rires fusèrent.

        — Primo, je ne suis pas un chaman, mais un Ombre, et secundo, j’ai effectivement un certain succès auprès des femmes, affirma Ariel d’un ton badin.

        Les rires cessèrent d’un seul coup et une peur primale instinctive s’inscrivit sur tous les visages.

        — « Un Ombre » ? C’est une blague ? demanda le loup à la barbe rousse en regardant William.

        Curieusement, le mot « Ombre » semblait insuffler la même frayeur chez les surnat que le mot « Vikaris ». Mais s’il existait évidemment certains points communs entre les sorcières de guerre et les sorciers Uturus (les deux clans possédaient des pouvoirs magiques et une inclination prononcée pour la violence et le meurtre), leurs motivations divergeaient, elles, complètement : les Ombres étaient des assassins professionnels motivés uniquement par l’argent, tandis que les Vikaris étaient des fanatiques motivées par le devoir.

        Comme William restait étrangement silencieux, le rouquin se mit à grogner :

        — Oh putain de bordel de merde, William, tu te fiches de nous ? Il… il faut du renfort. il faut avertir les autres.

        — Inutile. Ils sont déjà en chemin, le rassura soudain William en pointant du doigt le groupe d’hommes qui venaient vers nous.

        
          Décidément, il y avait foule aujourd’hui…
        

        — Des amis à toi ? demandai-je à William.

        — Ragnar, mon chef de meute, et plusieurs de ses lieutenants. J’imagine que mon absence a été dûment remarquée, expliqua-t-il.

        Les loups avaient une hiérarchie, le chef de meute était au sommet et Ragnar n’était pas difficile à repérer au milieu des lycans qui marchaient à présent vers nous. Si la plupart d’entre eux avaient les épaules larges et ressemblaient à des joueurs de foot américain, lui avait carrément l’air d’un géant et surplombait les autres tel un colosse.

        Je poussai un soupir.

        — Ne me dis rien, cet hôtel appartient à la meute et vous aviez une sorte de réunion ce matin ?

        — On attend la visite d’un autre chef de clan, acquiesça-t-il.

        
          D’où le zèle dont avait fait preuve son équipe de sécurité. Génial, et moi qui pensais que la situation ne pouvait pas être pire.
        

        — Va voir ton chef de meute et trouve un mensonge quelconque. Tu dois me laisser filer, fis-je en suivant des yeux l’alpha de la meute.

        Âgé d’une cinquantaine d’années, le teint mat, des épaules larges comme une armoire et un regard de tueur, il dégageait une aura de puissance et de pure sauvagerie.

        — Je ne peux pas faire ça, plus maintenant.

        — Tu commets une erreur si tu crois qu’on va gentiment se laisser faire, dis-je d’un ton réprobateur.

        — Il le faudra si tu veux que je t’apporte mon aide.

        J’arquai un sourcil. S’il s’imaginait que je n’oserais pas mettre mes menaces à exécution, que je préférerais le laisser prendre les choses en main plutôt que de risquer de déclencher une bagarre, il se fourrait gravement le doigt dans l’œil.

        — Je ne crois pas l’avoir sollicitée.

        — Leo !

        La bouche de William était humaine mais le grondement qui venait de s’échapper de sa gorge ne l’était pas du tout.

        — Très impressionnant, ricanai-je en remarquant que son chef de meute et ses lieutenants se rapprochaient dangereusement.

        — Je ne crois pas que tu comprennes la gravité de la situation, rétorqua-t-il.

        — Moi, je crois que c’est toi qui ne comprends pas.

        Mes yeux plongés dans les siens, je relâchai cette part de moi que je gardais habituellement prisonnière de peur des dégâts qu’elle pourrait causer. Le pouvoir se répandit comme une tempête brûlante dans mes veines, fléchit comme un muscle invisible et bondit hors de mon corps pour s’enfoncer dans le sol, et soudain ce fut comme si je me tenais au milieu d’un bourdonnement et que ma vie se restreignait à elle : à la magie de la terre qui se déversait comme un torrent autour de nous, la magie qui résonnait en diapason avec chaque battement de mon cœur.

        — Vikaris ! hurla l’un des lycans avant que des tentacules ne jaillissent du sol, ne s’enroulent autour des loups et ne les immobilisent brusquement.

        Les tentacules resserrèrent leur pression puis leurs pointes s’agitèrent dans l’air comme les têtes de serpents sur la tête de Méduse, et se figèrent dans une synchronisation parfaite à une vingtaine de centimètres des poitrines de chaque loup, prêtes à frapper.

        — Ne bougez plus si vous ne voulez pas qu’elles vous transpercent le cœur, avertis-je.

        Les loups régénéraient très vite mais ne pouvaient survivre à ce genre de blessure. Conscients de la menace, ils cessèrent aussitôt de remuer.

        — On se calme, d’accord ? gronda William en faisant très attention à garder ses mains en vue et à ne pas faire de gestes brusques. Leo, je peux savoir ce que tu fiches ?

        Pour une raison qui relevait probablement plus de l’inconscient que du conscient, mon pouvoir l’avait épargné et il était resté libre de ses mouvements. C’était étrange. Étrange et perturbant.

        — Ne tente rien, je ne suis pas d’humeur à jouer, menaçai-je froidement.

        Il fronça les sourcils et son pouvoir s’abattit tout autour de nous comme une tempête brûlante.

        — Libère-les, libère-les immédiatement !

        William était l’un des lycans les plus puissants qu’il m’ait été donné de rencontrer. Je savais, probablement comme tous les loups présents ici, qu’il aurait dû être à la tête de la meute et que s’il n’avait pas défié et tué son alpha, ce n’était pas par manque de courage ou d’ambition, mais parce qu’il était destiné à diriger le clan de son grand-père, la meute du Vermont.

        — Fais un seul mouvement vers moi ou pour m’empêcher de partir et je te jure que je les tue tous, répondis-je en dirigeant mon esprit vers ce coin sombre de mon cerveau, cet espace vide où n’existent plus ni doutes, ni peur, ni angoisse, cet endroit dans lequel je me réfugie en cas de danger.

        Il me dévisagea, puis je vis le choc s’inscrire sur son visage.

        — Tu le ferais, tu le ferais vraiment.

        — Sans l’ombre d’une hésitation, confirmai-je, avant de m’avancer vers Ragnar, son chef de meute, et de déclarer d’une voix atone : Je ne vous veux aucun mal. Je suis venue remplir une mission. Maintenant que c’est fait, je vais rentrer chez moi.

        — Qui es-tu ? demanda soudain leur chef en me dévisageant d’un air furieux.

        — Je ne suis pas une ennemie de la meute.

        Il renifla dans ma direction, puis comprenant que je disais la vérité, il lança :

        — Alors prouve-le et libère-nous.

        — Bien tenté mais je n’ai pas envie de prendre de risque, désolée.

        Ses yeux s’étrécirent.

        — Et si je te donne ma parole qu’aucun mal ne te sera fait, Vikaris ?

        La parole d’un loup, et a fortiori celle d’un chef de meute, était sacrée et je savais qu’il ne pourrait pas y déroger, mais je ne voyais pas l’intérêt que j’avais à négocier. Pas alors que j’avais déjà gagné.

        — Je ne veux pas vous faire offense, je sais à quel point les lycans ont le sens de l’honneur, mais je sais aussi que si je vous libère, vous allez me poser des questions gênantes auxquelles je n’aurais aucune envie de répondre, vous allez insister, vous vexer et on finira, de toute façon, par se quitter fâchés.

        — Si je comprends bien, tu refuses de discuter ? gronda Ragnar.

        J’hésitai un instant à tout lui balancer… à lui parler de la famille massacrée sur son territoire, des indices que nous avions trouvés sur la scène de crime et du fait que des lycans étaient indubitablement impliqués dans ces meurtres, mais je décidai finalement de renoncer. Déjà parce que le feu avait tout détruit et que je n’avais donc aucune preuve pour étayer mes accusations, et ensuite parce que ça aurait suscité bien trop d’interrogations de sa part. À commencer par la raison de ma présence sur les lieux.

        J’allais ouvrir la bouche pour répondre lorsque je sentis soudain la main de William se poser sur mon bras.

        — Leo !

        — Quoi ? fis-je en repoussant brutalement sa main.

        Le loup avait perdu le masque horrifié que je lui avais vu plus tôt et il me regardait avec la même expression étrange que je ne parvenais pas à comprendre.

        — Suis-moi, il faut qu’on parle.

        Je ne bougeai pas d’un pouce.

        — Si c’est au sujet de tes compagnons, rassure-toi, le sortilège va bientôt disparaître. Mais si tu tiens à aborder un sujet plus personnel, tu m’as déjà dit tout ce que tu avais à me dire dans la lettre que tu m’as laissée en partant.

        Il ouvrit la bouche comme s’il cherchait quoi dire, puis lâcha d’une voix rauque :

        — Cette lettre était…

        Je levai la main pour l’interrompre.

        — Quoi que tu aies à dire, ça ne m’intéresse pas. Plus maintenant.

        Je n’étais plus cette gamine éperdue d’amour qui l’avait suivi partout pendant quatre ans. Cette gamine assez stupide pour croire qu’il finirait par partager ses sentiments. Cette gamine trop naïve pour comprendre qu’elle ne pourrait jamais devenir la compagne d’un loup et qu’il ne pouvait trouver de véritable partenaire que parmi ses semblables.

        — Je ne te crois pas.

        — C’est pourtant la vérité…

        Ça avait été dur, très dur à accepter. J’avais versé toutes les larmes de mon corps et souffert le martyre, et je lui en avais longtemps voulu, et puis… j’avais peu à peu fini par comprendre que tout venait de moi et que William n’y était pour rien. Il n’avait jamais profité du béguin que j’avais pour lui, ni jamais rien fait pour encourager mes sentiments… bien au contraire… Il m’avait toujours traitée comme une petite sœur et je savais qu’il m’aimait. Pas comme je l’aurais voulu, mais il m’aimait. Et si je n’avais pas bêtement nourri le fantasme qu’il finirait par tomber amoureux de moi, si je ne l’avais pas poussé dans ses retranchements en l’embrassant, il n’aurait probablement pas éprouvé le besoin de mettre une telle distance entre nous.

        — Renifle mon odeur… Décèles-tu la moindre trace de mensonge ? fis-je en m’approchant.

        William inspira, puis me scruta attentivement.

        — Tu veux dire que tu ne ressens plus rien pour moi ?

        Une drôle d’expression passa sur son visage, comme s’il n’avait jamais envisagé cette possibilité et comme si l’idée même lui semblait incongrue.

        J’ignorais comment réagir. J’ignorais si le fait qu’il me pense toujours amoureuse de lui après tout ce temps était une preuve de suffisance et que je devais éprouver de la colère, ou si c’était une preuve absolue de confiance et que je devais me sentir embarrassée.

        Je décidai simplement de dire la vérité.

        — Je ne sais pas ce que je ressens. Je sais seulement que les sentiments ne suffisent pas toujours et que certaines relations sont vouées à l’échec.

        — Ce n’est pas…

        — Ce que j’essaie de te dire, c’est que tu as eu raison de partir, le coupai-je. Si tu étais resté, j’aurais continué à nourrir de faux espoirs et ça m’aurait anéantie.

        J’entendis quelqu’un se racler la gorge comme pour attirer notre attention. Je tournai la tête vers Ragnar. Le chef de meute n’avait plus l’air furieux, mais infiniment perplexe.

        — Alors c’est elle, la fille dont tu m’as parlé ? demanda-t-il à William.

        — Oui, répondit ce dernier.

        — Pourquoi m’avoir caché qu’il s’agissait d’une Vikaris ? demanda Ragnar sans cacher son incrédulité.

        — C’est compliqué, reconnut William.

        Ils échangèrent un regard, que je ne compris pas vraiment.

        — Oh ça, je veux bien le croire, soupira Ragnar en me scrutant de la tête aux pieds.

        Bizarrement, ses yeux ne contenaient plus aucune trace d’hostilité, seulement de la curiosité.

        — Elle est belle et puissante aussi, poursuivit-il, si elle faisait partie des nôtres, je te donnerais immédiatement ma bénédiction…

        — Ce n’est ni le lieu ni le moment de discuter de ça, le coupa William en évitant mon regard.

        Je fronçai les sourcils et me tournai vers ce dernier.

        — Tu lui as parlé de moi ? De nous ? Pourquoi ?

        William s’était sûrement dégoté une jolie louve et était probablement père de famille à l’heure qu’il est. Je ne voyais donc pas l’intérêt qu’il avait à remuer le passé ou à faire allusion à la gosse qui s’était amourachée de lui quand il était plus jeune. En particulier à son alpha.

        — Je te répondrai quand tu accepteras de les libérer, répondit-il en désignant ses compagnons du menton.

        J’ouvrais la bouche pour répondre lorsque je sentis la main d’Ariel se poser soudain sur mon épaule.

        — Leo, il est temps de partir.

        Il avait raison. Les effets du sortilège n’allaient pas tarder à s’estomper et nous ne nous étions que trop attardés.

        — Je m’en vais. Ne bouge pas, ne tente pas de me suivre et personne ne sera blessé.

        Il planta ses yeux dans les miens.

        — Cette conversation n’est pas terminée.

        — Elle l’est en ce qui me concerne, déclara sèchement Ariel en s’interposant entre nous.

        — Ce n’est pas à toi mais à elle de décider, sorcier, rétorqua William, un grondement dans la gorge.

        Je tentai de contourner Ariel et sentis brusquement ma gorge se serrer et mes poumons manquer d’air. William et Ariel étaient comme le feu et la glace. Ce dernier était capable de dominer sa rage et de découper quelqu’un froidement sans sourciller tandis que le loup n’était que fureur animale et instincts, et leurs énergies respectives étaient en train de se heurter si violemment que je titubai en arrière.

        — Stop ! rugis-je d’une voix haletante avant de me tourner vers William. Je peux savoir ce qu’il te prend ?

        Il me regarda d’un air furieux, puis ses yeux d’or reprirent leur aspect habituel et reflétèrent soudain une telle douleur que j’eus l’impression de me prendre un poignard dans le cœur.

        — Depuis quand le laisses-tu parler à ta place ?

        Il ne grondait pas et semblait avoir retrouvé son calme, mais je le regrettais presque. Sa colère était plus facile à supporter que le profond sentiment de déception contenu dans sa voix.

        J’arquai un sourcil.

        — Pourquoi ? Tu penses que j’ai besoin d’un interprète ?

        Il ferma les yeux l’espace d’une seconde.

        — Tu sais parfaitement ce que je veux dire…

        — Non, je ne sais pas.

        — Je te demande si lui et toi, vous êtes… vous êtes…

        Les mots semblèrent s’étrangler dans sa gorge comme s’il était trop dur de les formuler, mais je comprenais exactement où il voulait en venir.

        — Ma relation avec Ariel ne te regarde pas, répondis-je sèchement avant de faire signe à l’Ombre de me suivre.

        Ariel m’emboîta aussitôt le pas.

        — Leo ! Attends ! hurla William en nous voyant nous diriger vers le parking.

        Je me figeai en l’entendant m’appeler, puis lançai par-dessus mon épaule :

        — Gordon et Martha ne rajeunissent pas et tu leur manques.

        Avant d’ajouter dans un souffle, presque un murmure :

        — Rentre à la maison, William.
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        — J’aurais dû les avertir… j’aurais dû leur parler des meurtres et de l’incendie, leur dire que les assassins font sûrement partie de leur meute. S’il arrive un nouveau drame, ce sera ma faute, soupirai-je d’un ton de regret en détournant mon regard de la route pour me tourner vers l’Ombre.

        Si je n’y avais pas prêté attention à ce moment-là, le rictus qui déforma soudain brièvement sa bouche m’aurait probablement échappé.

        — Quelque chose ne va pas ?

        Voyant qu’il ne répondait pas, je haussai les sourcils, surprise, avant de réaliser qu’il n’avait pas dégoisé un seul mot depuis que nous avions quitté les terres des lycans.

        — Ariel, tu m’entends ?

        Le regard fixe et concentré sur sa conduite, il écoutait la radio d’un air tendu et n’était visiblement pas d’humeur à discuter.

        — Je ne suis pas sourd.

        Je levai les yeux au ciel.

        — Écoute, soupirai-je, si c’est à propos de William…

        — Ce n’est pas le cas.

        Je l’observai attentivement. Il m’avait fallu du temps avant de pouvoir déceler ses émotions derrière son visage impassible, et plus encore pour capter ses pensées ou ses intentions derrière ses expressions ou ses mouvements corporels, mais je le connaissais suffisamment maintenant pour savoir qu’il mentait.

        — Tant mieux, parce que tu n’as aucune raison de t’inquiéter.

        — Ce n’est pas ce que dit ta magie.

        Je le regardai avec la même perplexité que s’il m’avait parlé martien.

        — Je ne comprends pas.

        — Quand tu en as appelé au pouvoir de la terre, as-tu délibérément choisi d’épargner William ?

        — Non.

        Il se rembrunit.

        — C’est ce que je pensais.

        Je clignai des yeux avec un étonnement non feint.

        — Ta magie est dans ton cœur. Tu ne peux pas la leurrer. Elle sait ce que tu veux vraiment et quelles sont tes véritables intentions.

        — Je t’ai dit dès le début que je ne voulais pas lui faire de mal, rappelai-je doucement.

        — Le maintenir sous l’effet de ce sort n’est pas vraiment « lui faire du mal », Leonora, répliqua-t-il sèchement.

        
          Ce n’était jamais bon signe quand il m’appelait par mon prénom.
        

        — Je ne vais pas te mentir. Je tiens beaucoup à Will, mais plus de la façon dont…

        — Tu tiens encore à lui après tout ce qu’il t’a fait endurer ? Pourquoi ?

        — Je ne sais pas. J’imagine que ce n’est pas parce qu’on n’est plus avec quelqu’un qu’on doit oublier les raisons pour lesquelles on l’a aimé. Je veux dire, William est toujours William, qu’il soit avec moi ou non… Il est toujours droit, fort, loyal… et tendre.

        Une vague d’énergie s’échappa de lui et je pus presque sentir le goût de sa colère et de sa frustration sur ma langue.

        — « Tendre » ? Tu parles bien de ce type ? Cette grosse brute avec la bave aux lèvres et les grands crocs ?

        
          Ouais… bon d’accord, « tendre » n’était peut-être pas le bon terme.
        

        — William n’est pas une brute.

        — Brute ou pas, il t’a terriblement blessée dans le passé, je ne veux plus que tu t’approches de lui.

        — Si je comprends bien, tu ne me fais pas confiance ?

        — Là n’est pas la question.

        — Alors quel est le problème ?

        — Le problème, c’est la façon dont il se comporte avec toi…

        — Et de quelle façon se comporte-t-il avec moi ?

        — Il agit comme si tu lui appartenais.

        — Je n’appartiens à personne.

        
          Enfin si, techniquement à Hela depuis qu’elle m’avait marquée de son sceau et enrôlée de force dans ses légions, mais c’était un autre problème…
        

        — Qui cherches-tu à convaincre ? Moi ou toi ?

        — Tu sais, si je ne te connaissais pas, je pourrais penser que tu es jaloux.

        — Et si c’était le cas ? demanda-t-il soudain en tournant brusquement le volant pour s’arrêter sur la bande d’arrêt d’urgence.

        Je lui jetai un regard surpris. Une mèche de cheveux sombres barrait son visage ovale si parfait, ses lèvres étaient entrouvertes, ses longs cils formaient une bordure de dentelle sur ses yeux bleu-vert et une expression sauvage avait remplacé le masque inexpressif et froid derrière lequel il avait l’habitude de se cacher.

        — Ce serait injustifié, fis-je la gorge serrée.

        Il me semblait que j’aurais dû ajouter quelque chose, quelque chose d’important mais dont j’étais incapable de me souvenir tant j’étais fascinée.

        — « Injustifié » n’est pas le terme que j’emploierais, fit-il en penchant sa tête vers moi.

        — Je te l’ai dit : je ne suis plus amoureuse de…

        Les mots moururent dans ma gorge tandis qu’il plaquait ses lèvres sur les miennes. Il m’embrassa d’abord doucement puis son baiser devint avide, possessif, et la peur traversa mon corps électrique au fur et à mesure que je sentais le désir me submerger. Les paupières closes, je ne pouvais pas me laisser captiver par sa beauté, mais le contact de ses mains sur ma nuque et ma joue était suffisant pour me griser et me faire perdre pied.

        — Nous avons de la visite, m’avertit soudain l’Ombre en détachant ses lèvres des miennes.

        Je clignai des yeux et ma confusion devait se voir sur mon visage parce qu’il éclata tout à coup de rire. Je pouvais compter sur les doigts de la main les fois où je l’avais entendu rire de cette façon. Ses yeux pétillaient d’amusement et son expression contenait tellement de fraîcheur et d’ingénuité que je sentis soudain une douce chaleur m’envahir.

        — On dirait que je tombe mal.

        Tournant la tête vers la banquette arrière, je foudroyai aussitôt le jeune garçon asiatique du regard. Yeux en amande, teint hâlé, pommettes hautes, il n’avait pas l’air d’avoir plus d’une quinzaine d’années.

        — Kim ! Qu’est-ce qu’il te prend d’arriver sans prévenir ? Tu cherches à me faire mourir d’une crise cardiaque ou quoi ?

        — Pour avoir une crise cardiaque, il faut avoir un cœur, faucheuse, plaisanta-t-il.

        — Leo, dis à cet emmerdeur de déguerpir, ou mieux, tiens, renvoie-le dans le Grand Tout, grommela Ariel en sentant la présence du fantôme.

        Les esprits étaient attirés par ma lumière et il m’arrivait fréquemment d’en retrouver chez moi, dans ma salle de bains, dans mes placards, ma chambre… Je m’en débarrassais généralement en les guidant vers l’Au-Delà, mais Kim n’était pas un fantôme ordinaire. Il était drôle, surprenant, distrayant et j’avais fini par beaucoup m’attacher à lui.

        — « Dis-lui de déguerpir, renvoie-le dans le Grand Tout… » Je vais vraiment finir par croire qu’il ne m’aime pas, ricana Kim.

        Je ne pus m’empêcher de sourire.

        — Oh mais il ne t’aime pas.

        — Je confirme, dit Ariel.

        L’Ombre ne pouvait peut-être pas entendre ce que disait Kim, mais il pouvait m’entendre moi, ce qui lui suffisait visiblement pour s’immiscer dans la conversation.

        — Alors que viens-tu faire ici, Kim ?

        — Quoi ? fit ce dernier d’un ton faussement étonné. Il me faut une excuse pour rendre visite à une vieille amie ?

        
          
          « Vieille amie », tu parles… Il suffisait de remarquer son regard fuyant, son dos courbé et sa façon de se recroqueviller pour deviner que quelque chose clochait.
        

        — Cesse de délirer et dis-moi la vérité. Tu as des ennuis ?

        — Évidemment qu’il a des ennuis. Il a toujours des ennuis, ricana l’Ombre.

        — Ariel, laisse-le parler, s’il te plaît, fis-je avant de planter mon regard dans celui de Kim.

        Sans grande surprise, ce dernier baissa la tête.

        — Kim ? demandai-je doucement.

        Il leva à nouveau les yeux vers moi puis avoua avec réticence :

        — Elle avance…

        — Qui ça ?

        — L’obscurité dans les limbes. Elle s’étend.

        Je fronçai les sourcils. J’avais découvert quelques mois plus tôt qu’une entité ténébreuse était en train de se répandre dans les limbes, un territoire neutre situé entre le monde des vivants et celui de l’Au-Delà. Composées principalement d’illusions créées par les esprits (ils adoraient généralement recréer les lieux où ils vivaient étant enfants), elles servaient de refuge à nombreux fantômes.

        — J’ai besoin de ton aide, ajouta-t-il.

        Je poussai un soupir. Mon job se limitait uniquement à accompagner les âmes et à protéger l’Au-Delà, or les limbes et ses occupants n’en faisaient pas partie. Du moins, c’était ce qui m’avait été répondu quand j’avais signalé le problème.

        — Je suis désolée. Je n’ai pas le droit d’intervenir.

        — Tu n’en as pas « le droit » ou tu n’en as pas le pouvoir ?

        Je réfléchis et décidai de me montrer honnête.

        — Les deux.

        Les ténèbres qui s’en prenaient aux esprits étaient si abyssales et si anciennes qu’elles semblaient avoir été créées avant même la naissance du monde, et je n’avais aucune idée de la manière dont je pouvais les combattre, ni même si j’en étais capable.

        — Si tu ne fais rien, tous mes amis finiront comme Elisabeth.

        La femme à la robe rose, l’amie de Kim, avait refusé de me laisser guider son âme vers l’Au-Delà. Elle avait préféré rester dans les limbes et avait fini par être détruite par l’entité.

        — Si tu ne veux pas que ça arrive, tu vas devoir les convaincre de venir jusqu’à moi et…

        Je m’interrompis en sentant soudain une énergie familière vibrer le long de ma colonne vertébrale.

        — Merde ! m’écriai-je en regardant la forme lumineuse qui venait d’apparaître à travers le pare-brise.

        — Quoi ? demanda Ariel.

        — Faucheuse, répondis-je.

        — Elle tombe à point nommé, celle-là ! Prêt pour le grand voyage, Kim ? lâcha-t-il d’un ton taquin en tournant la tête vers la banquette arrière.

        
          Oh non, pas question.
        

        — Il n’ira nulle part, décrétai-je avant d’ouvrir ma portière et d’aller rejoindre ma collègue sur le bas-côté.

        Les autres faucheuses n’avaient pas d’existence corporelle et pouvaient se manifester sous n’importe quelle forme. Celle qui se tenait devant moi avait pris l’apparence d’un squelette recouvert d’un manteau noir à capuchon. (Ne manquait plus que la faux et elle nous faisait la totale.)

        — Joli accoutrement, un peu trop cliché à mon goût, bien sûr, ricanai-je.

        Elle ignora ma remarque et pointa la manche de sa cape vers l’arrière de la voiture. Mes collègues étaient toutes de vrais radars à fantômes. Elles pouvaient les sentir à des dizaines de kilomètres. Et bien évidemment, le fait que nous nous soyons arrêtés lui avait permis de déceler la présence d’un esprit errant dans son secteur.

        — Donne, fit-elle en pointant Kim du doigt.

        — Ah, tu parles du fantôme ? Il est avec moi.

        Elle fit non et murmura dans ma tête :

        — Mes terres, ma proie.

        — Tu es sérieuse, là ?

        Mon statut particulier au sein des hordes de la mort (j’étais la seule faucheuse vivante) me permettait d’aller n’importe où. Et aucune de mes collègues ne m’avait jamais reproché d’empiéter sur son territoire ou disputé une âme jusqu’à présent, mais… il fallait croire qu’il y avait un début à tout.

        — Non, parce qu’on ne va tout de même pas se battre pour si peu, ajoutai-je en haussant les sourcils.

        Elle ne répondit pas et tenta de s’approcher. Je m’interposai aussitôt, ma magie de mort se déversant en moi comme si j’avais détruit un barrage invisible. Je sentis les marques d’Hela apparaître sur ma peau et mes yeux s’emplir d’un ciel nocturne.

        — J’ai dit non, grondai-je.

        Elle tenta une nouvelle fois de me contourner, sans succès. Mon pouvoir se dressait devant elle comme un bouclier.

        — C’est quoi le problème ? demandai-je. T’as un quota à respecter ? Parce que si c’est ça, tu devrais exiger une prime… Non mais c’est vrai quoi, nos conditions de travail craignent un max. On n’a pas de salaire, pas de congés payés, pas d’heures sup, de vacances…

        Elle tourna sa tête de squelette encapuchonnée à droite puis à gauche, signe qu’elle réfléchissait soit à cette histoire de prime (ce qui était hautement improbable), soit à un moyen d’atteindre Kim.

        — Leo ? intervint soudain Ariel en baissant la vitre de sa portière.

        — Deux secondes, j’essaie de convaincre ma collègue qu’il est temps de créer un syndicat, répondis-je sans quitter la faucheuse des yeux.

        — Leo…, insista-t-il.

        — Quoi ?

        — Je crois qu’il est parti, expliqua Ariel.

        Je me penchai et regardai vers la banquette arrière. Elle était vide, effectivement, Kim s’était évaporé.

        — C’est ta faute ! À cause de toi, il s’est échappé ! lâchai-je d’un ton accusateur en me tournant vers la faucheuse.

        Elle ne dit rien mais ses yeux rouges continuèrent de me fixer.

        — Ouais, c’est ça… tais-toi, ça vaut mieux, ajoutai-je avec une parfaite mauvaise foi avant de me réinstaller sur mon siège.

        La voiture démarra aussitôt.

        — Joli numéro mais qui ne va pas améliorer ta cote de popularité auprès des autres faucheuses, ni ton projet de créer un syndicat, fit Ariel d’un ton amusé en s’attardant légèrement sur les symboles qui recouvraient mon visage.

        — Elles sont mortes. Elles se fichent de bosser jour et nuit pour que dalle, soupirai-je.

        Elles étaient comme des coquilles vides uniquement mues par la volonté de la déesse, répétant toujours les mêmes gestes et remplissant toujours la même mission. Penser ne figurait pas dans leur programmation.

        — Ce n’est pas une raison pour les vexer.

        Les vexer, tu parles… Elles ne ressentaient rien, n’éprouvaient rien… Elles avaient intégré les légions de la mort depuis si longtemps qu’elles ne se souvenaient même plus qu’elles avaient été humaines.

        — Je suis prête à prendre le risque.

        Il eut un imperceptible hochement de tête.

        — Je n’en doute pas.

        — J’espère que Kim ne tardera pas à revenir, la situation dans les limbes a l’air de dégénérer plus vite que je ne l’aurais pensé, fis-je d’un ton préoccupé au bout de quelques secondes.

        — Et moi qui pensais que la mort remédiait à tous les maux, persiffla Ariel.

        — Pas toujours, apparemment.

        — Avec un peu de chance, les ténèbres se chargeront rapidement de ton petit protégé, déclara Ariel, avec cynisme.

        — Il est malin, il réussira à leur échapper.

        Contrairement aux autres esprits, Kim n’avait jamais été prisonnier d’une époque et avait continué à évoluer après sa mort. Véritable puits de connaissances, il apprenait sans cesse et était bien plus futé que la plupart des vivants.

        — Possible, mais jusqu’à quand ?

        — Jusqu’à ce que je parvienne à convaincre Hela d’intervenir.

        
          Bon, c’était pas gagné, mais rien ne m’empêchait d’essayer.
        

        — En attendant, poursuivis-je, je vais garder un œil sur lui et veiller à ce qu’il ne lui arrive rien.

        Il me jeta un regard incrédule.

        — Comment penses-tu veiller sur un fantôme ?

        — On va le garder constamment avec nous.

        — Hors de question.

        — Comment est-ce qu’il peut te déranger alors que tu ne le vois et ne l’entends même pas ? remarquai-je.

        — Il est comme une crise d’urticaire, j’ai beau savoir que ce n’est pas contagieux, je n’ai pas envie de m’approcher de lui pour autant.

        — C’est ridicule, soupirai-je en posant ma tête contre la portière.

        — Tu es une faucheuse et tu te fais du souci pour un mort… Qui est le plus ridicule de nous deux, d’après toi ?

        — La majorité des âmes renaissent. Mais pas celles aspirées par les ténèbres, arguai-je.

        — Oui, mais ce n’est pas à toi de régler ce problème. Tu ne peux pas sauver le monde, Leo.

        Je n’avais pas d’armure étincelante, je n’étais pas un prince ou un chevalier de conte de fées. Je n’avais ni pour vocation de délivrer les jolies princesses, ni celle de défendre et de protéger les faibles et les opprimés. J’étais un « ange de la mort », ce qui me classait ipso facto dans la catégorie des méchants, mais « ne pas pouvoir sauver le monde », ne voulait pas dire que je ne pouvais pas sauver Kim…

        — Je connais cette expression, râla-t-il. Ne t’avise pas de…

        — De quoi ?

        — De n’en faire qu’à ta tête !

        Je lui souris.

        — Oh et puis zut ! Fais comme tu veux, mais je te préviens, si ce crétin fait à nouveau tomber ma brosse à dents dans la cuvette des toilettes, ça va barder !

        — Dis-lui que s’il ne me cherche pas de noises, je ne lui en chercherai pas non plus ! lança soudain Kim en apparaissant sur la banquette arrière.

        — Où étais-tu passé ? demandai-je en tournant la tête vers lui.

        — Je suis parti sur une plage à Tahiti… Mon toubib m’a dit que j’étais en carence de vitamine D.

        Je m’esclaffai.

        — Ne me dis rien : il est déjà de retour ? siffla Ariel entre ses dents.

        Je hochai la tête tandis qu’il ajoutait d’un ton menaçant :

        — Tu as intérêt à bien te tenir, Kim, ou je te promets que tu le regretteras.

        Le fantôme laissa échapper un petit rire moqueur.

        — Je serai sage comme une image, promis.
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        La route faisait de nombreux méandres. Le soleil était bas et ses derniers rayons s’étendaient le long des champs et des forêts que nous venions de traverser. Il n’y avait déjà pratiquement plus aucun trafic lorsque la voiture tourna pour emprunter un chemin de terre. Se déroulant comme un cordon à travers plusieurs plaines parsemées de petits bouquets d’arbres, il semblait ne pas avoir de fin.

        — C’est encore loin ? s’enquit Kim.

        — Pourquoi ? Tu es pressé ? fis-je en tournant la tête vers la banquette arrière.

        — Non, je demandais juste quand tu allais pouvoir rendre visite à Hela, répondit le fantôme.

        — Pas ce soir.

        — Pourquoi, pas ce soir ? demanda-t-il aussitôt d’un ton déçu.

        — Parce que je suis crevée et que j’ai eu une sale journée.

        Et pour une sale journée, c’était une sale journée. Tomber sur de pauvres gosses dépecés, revoir William, menacer sa meute, promettre à Kim de le protéger… Ce dernier point était d’ailleurs, sinon le plus perturbant, du moins le plus problématique. Bien sûr, j’avais été secouée par la disparition de cette famille ainsi que par ma rencontre avec William, mais la promesse que j’avais faite à Kim risquait de m’apporter de gros ennuis. Le rôle d’une faucheuse était de guider les âmes défuntes vers l’Au-Delà, pas de protéger les fantômes, et je n’osais imaginer la réaction d’Hela si elle découvrait ce que j’étais en train de fabriquer.

        — Mais mes amis sont en train de…

        — J’ai dit non, Kim !

        Je comprenais son inquiétude, mais déjà, j’étais trop épuisée pour me rendre où que ce soit, et ensuite, j’ignorais complètement comment convaincre la déesse de la mort de sauver les limbes. Il allait donc me falloir un peu de temps et pour recouvrer mes forces, et pour réfléchir à la manière dont j’allais bien pouvoir la faire changer d’avis (ce qui n’allait pas être simple : non seulement les limbes ne faisaient pas partie de son territoire, mais elles servaient d’abri aux esprits qui refusaient de regagner l’Au-Delà, ce qui lui faisait deux bonnes raisons de ne pas s’en soucier).

        — Je t’avais dit que garder cet emmerdeur avec nous était une mauvaise idée, remarqua Ariel en frottant sa nuque comme pour se débarrasser d’une tension dans les épaules.

        Pendant longtemps, j’avais fait l’erreur de penser que rien ne pouvait le toucher ou l’émouvoir, mais j’avais tort. Il ne faisait pas partie des « gentils », ça non, et je l’avais déjà vu faire des tas de choses horribles, mais il n’était pas aussi indifférent au monde qui l’entourait qu’il voulait le laisser croire. Et je pouvais voir, à la façon dont il tentait de détendre ses muscles crispés, que la journée avait sûrement dû être aussi stressante pour lui qu’elle l’avait été pour moi.

        — Kim, ne me fais pas regretter ma décision, s’il te plaît, fis-je en regardant le fantôme.

        — Ça va, ça va, j’ai compris, abdiqua ce dernier d’un ton boudeur, avant de détourner le regard.

        Je me remis à admirer le paysage. La colline était très ronde et couverte d’une herbe encore verte. L’après-midi touchait à sa fin, mais sous l’effet de la longitude, le soleil se couchait plus tard à l’ouest de la France et je savais que le crépuscule ne commencerait pas à tomber avant une bonne heure.

        — On y est, annonça Ariel tandis que nous franchissions les protections magiques qui entouraient les terres Vikaris.

        Les frontières du territoire étaient généralement protégées par une multitude de sorts qui rendaient toute intrusion impossible mais je sentais, à travers les pulsations de la terre, qu’elles avaient été légèrement modifiées.

        — Elles les ont encore renforcées, non ? fis-je en sentant mes poils se hérisser sur mes bras.

        — On dirait bien, oui.

        Je fronçai les sourcils. Leurrer les sens des humains pour les empêcher de s’aventurer sur le territoire des sorcières était une chose, leur jeter un sort mortel en était une autre. Il était donc forcément arrivé quelque chose…

        — Quelqu’un a tenté de franchir la barrière de protection, tu crois ?

        Ariel prit un temps de réflexion.

        — Aucun humain n’en serait capable, mais il n’est pas impossible que des surnat s’y soient essayés.

        J’écarquillai les yeux. Je ne connaissais aucune créature surnaturelle assez dingue pour oser s’aventurer sur les terres des sorcières sans y être invitée. En tout cas, pas si elle voulait éviter de finir au fond d’une marmite. Grand-mère et les autres pratiquaient une cuisine opportuniste et innovante. Leurs recettes de l’humain à la sauce gribiche, du loup-garou aux câpres, de la potioneuse rôtie au wasabi, ou de la côte de bœuf à la cendre de vampires faisaient frissonner d’effroi le monde surnaturel tout entier.

        — Si c’est le cas, on va devoir se méfier de ce que grand-mère va nous servir au dîner.

        — Pas de problème, j’achète et je prépare toujours ma nourriture moi-même, de toute façon, répondit Ariel avec un haussement d’épaules.

        L’Ombre ne faisait absolument pas confiance aux Vikaris et je ne pouvais pas vraiment le lui reprocher. Non seulement elles n’aimaient pas les hommes (les pères, les fils et les amants occasionnels des sorcières étaient dénués de pouvoir et vivaient parqués dans un petit bourg au fin fond du territoire), mais elles considéraient Ariel comme une menace depuis qu’elles avaient découvert qu’il était un Ombre et qu’elles l’avaient vu faire étalage de ses pouvoirs quand il s’était opposé à Gemma, leur cheffe des gardes.

        — C’est encore loin ? redemanda tout à coup Kim.

        La route coupait à présent deux petites plaines avec des arbres poussant par-ci par-là. Des arbres qui laissaient présager l’immense forêt qui se dessinait au loin.

        — Le village se trouve après les bois, répondis-je, avant d’ajouter : Une fois qu’on y sera, tu devras rester discret, donc…

        — Je ne dois pas faire bouger d’objets, ni te parler en présence des sorcières, j’ai compris, soupira-t-il.

        La dernière fois que Kim avait fait tomber un balai pour faire chuter Atyma, une Vikaris qui me cherchait des noises, grand-mère avait pété une durite et m’avait ordonné de le chasser.

        — C’est ça.

        — Tu crois qu’il saura se tenir à carreau ? demanda Ariel.

        Grand-mère et maman m’avaient formellement interdit de révéler aux Vikaris que j’étais une faucheuse. En partie parce qu’elles auraient complètement flippé et qu’elles m’auraient probablement rejetée plus qu’elles ne le faisaient déjà, et en partie parce que les Vikaris étaient des servantes d’Akhmaleone, la déesse de la vie, alors que j’étais au service d’Hela, la déesse de la mort, ce qui constituait un véritable conflit d’intérêts.

        Je haussai les épaules.

        — Il le faudra bien.
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        — Prête à retourner dans l’arène ? demanda Ariel en garant la voiture sur le petit parking près de l’église.

        Je jetai un œil à travers la vitre. Avec ses jolies rues pavées serpentant entre les maisons de pierre aux toits d’ardoise, ses petites boutiques et ses bancs de pierre, le sanctuaire des sorcières de guerre Vikaris ressemblait à un charmant petit bourg médiéval de Bretagne.

        — Tu ferais quoi si je disais non ? demandai-je en voyant un rideau bouger.

        Personne ne se montrait, mais je sentais que les sorcières étaient là, derrière leurs fenêtres, et qu’elles nous observaient.

        — Je te répondrais que tu devrais cesser de considérer ton séjour ici comme une punition, qu’il y a bien plus en jeu que toi ou ton désir de rentrer à la maison, et que rien n’est plus dangereux au monde qu’une Vikaris qui ne maîtrise pas parfaitement ses pouvoirs.

        Il n’avait pas tort. Une sorcière de guerre ne pouvait pas s’offrir le luxe de se laisser submerger par sa magie (en tout cas, pas si elle voulait éviter de provoquer des catastrophes). Mais même si j’en avais pleinement conscience, passer la plupart de mes journées enfermée dans une salle de cours ou dans la salle d’entraînement à m’exercer ne m’emballait pas vraiment.

        — Je sais, je sais, soupirai-je en m’apprêtant à descendre de la voiture. Tu viens ? ajoutai-je en voyant qu’il avait conservé sa ceinture de sécurité.

        — Entre la première. Je te rejoindrai un peu plus tard, une fois qu’Anthéa se sera calmée.

        Je lui jetai un regard incrédule.

        — Tu vas vraiment me laisser l’affronter toute seule ?

        — C’est ta grand-mère, pas la mienne.

        — Tu es mon garde du corps, tu es censé me protéger.

        Il haussa les épaules.

        — À l’impossible, nul n’est tenu.

        — Tu n’es vraiment qu’un sale froussard !

        — Absolument, admit-il sans honte.

        Je levai les yeux au ciel et me tournai vers Kim, flottant sur la banquette arrière.

        — Et toi, Kim ? Tu veux bien m’accompagner ?

        Le fantôme regarda Ariel, puis moi, et répondit :

        — Je me sens un peu patraque, je crois que je préfère t’attendre ici.

        
          « Un peu patraque ? » Non mais il se moquait de qui ?
        

        — Tu es mort. Tu ne peux pas être patraque.

        Il cligna des yeux, d’un air faussement étonné.

        — Ah non ?

        — Pff… Vous me décevez tous les deux, oui, vous me décevez vraiment beaucoup ! lâchai-je avant de claquer violemment la portière et d’aller chercher mon sac de linge sale dans le coffre de la voiture.
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        En pierre de granit, avec des murs assez épais pouvant tenir au chaud en hiver et au frais en été, la bâtisse possédait une grande cheminée, de petites fenêtres en bois et une porte d’un bleu profond. Traversant le petit jardin orné de genêts et d’hortensias, j’ouvris la porte sans frapper et entrai.

        — Grand-mère ?

        La cheminée était éteinte, tout comme les lumières. Et je n’entendais aucun bruit provenant de la cuisine ou de l’étage. Anthéa n’était pas à la maison.

        — Génial, songeai-je en poussant un soupir de soulagement.

        Se quereller avec grand-mère était une épreuve pour les nerfs, et dans l’état de fatigue où j’étais, la situation pouvait salement dégénérer. Ce que je voulais à tout prix éviter.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda soudain Kim tandis que je me dirigeais vers la buanderie.

        
          Ah, il était là, lui ? Son estomac n’était plus détraqué ?
        

        — Je profite de ce que grand-mère soit absente pour faire la lessive, répondis-je en glissant mon blouson et mes vêtements couverts de sang dans la machine.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je ne veux pas avoir à répondre à des questions gênantes…, expliquai-je en démarrant le programme.

        J’avais renoncé à appeler ma mère pour l’informer que des lycans avaient assassiné une famille humaine, de peur d’attirer des ennuis à William. Mais si mentir par omission était facile, mentir face à grand-mère risquait d’être une autre paire de manches.

        — Quel genre de questions ?

        — Où étais-tu ? Pourquoi tes vêtements sont-ils recouverts de sang ? Que s’est-il passé ? Et cetera, et cetera…

        — Ah oui… ça fait beaucoup de questions.

        J’acquiesçai.

        — Allez, viens, on va dire à Ariel qu’il peut entrer sans risque.

        
          
            [image: ]
          
        

        — Je n’ai entendu ni cris, ni hurlements. Est-ce que je dois t’aider à enterrer la vieille sorcière de l’Ouest quelque part, Dorothy ? plaisanta l’Ombre en descendant de voiture.

        Le Magicien d’Oz… L’Ombre faisait référence au Magicien d’Oz… Mais bon, il y avait peu de chances que jeter de l’eau à grand-mère soit suffisant pour la faire disparaître comme la sorcière du film. Non, pour ça, il m’aurait fallu au moins une quinzaine de kilos de TNT, une trentaine de grenades, trois cents mines antipersonnel et une bonne douzaine de missiles à longue portée…

        — Grand-mère n’est pas à la maison.

        Il haussa les sourcils, puis jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Il est presque dix-neuf heures.

        Anthéa était une femme d’habitudes. Elle se levait à la même heure, déjeunait à la même heure, prenait son thé à la même heure, préparait le dîner à la même heure… Mais il n’allait quand même pas me faire une maladie parce que grand-mère n’était pas en train d’éplucher ses légumes en regardant Questions pour un champion.

        Ariel tourna la tête vers un grand bâtiment au bout de la rue.

        — Il y a conseil, ce soir ?

        Le conseil des Vikaris était constitué des plus puissantes et plus anciennes sorcières du clan. Il avait principalement pour mission de gérer les affaires courantes, d’établir les budgets mensuels, d’organiser les cérémonies, de lister les noms des Vikaris autorisées à procréer, de régler les litiges, etc. La tradition voulait que la reine préside chacune de ces réunions, mais comme ma mère se trouvait toujours aux États-Unis, grand-mère se chargeait systématiquement de cette corvée à sa place.

        — On est quel jour ?

        — Jeudi.

        — Non. Les conseils ont lieu le vendredi.

        — Alors pourquoi les fenêtres sont-elles ouvertes ?

        Je tournai la tête vers le bâtiment qui abritait les réunions, puis écartai les bras en signe d’ignorance.

        — Qu’est-ce que j’en sais ?

        — C’est bizarre.

        — Quoi ? Qu’elles aient oublié de fermer les fenêtres ?

        Il me lança un regard signifiant qu’il n’avait pas envie de plaisanter.

        — D’abord elles renforcent leurs défenses et ensuite elles organisent un conseil exceptionnel…

        — Et ?

        — Et il doit être en train de se passer quelque chose, affirma Ariel.

        Sûrement, mais j’étais bien trop naze pour avoir envie de m’interroger. Mon cerveau était lent, confus, et s’apprêtait à fermer définitivement boutique.

        — Possible… Bon, tu viens, oui ou non ?

        La maison était vide, grand-mère occupée à régler je ne sais quel problème, bref, c’était le moment idéal pour aller tranquillement se coucher.

        — Quoi ? Tu n’es pas curieuse de savoir si…

        — Je ne suis curieuse de rien du tout. J’ai du mal à garder les yeux ouverts et mes jambes me portent à peine. Alors à moins que grand-mère et les autres ne sortent immédiatement de leur réunion en hurlant qu’une bombe est sur le point d’exploser, qu’une météorite est en train de tomber sur nos têtes ou qu’une horde de cafards géants s’apprête à envahir le village, je vais aller me coucher et dormir au moins douze heures…

        Il haussa les sourcils.

        — Une horde de cafards géants ?

        Je haussai les épaules.

        — J’aime pas les cafards. Ils sont super rapides, ils survivent aux radiations et ils apportent des tas de maladies.

        — Tu ne peux pas tomber malade.

        — Ouais ben quand même…
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        Le bruit léger d’un coup derrière la porte me réveilla en sursaut.

        — Leo ? Tu es levée ?

        Me redressant, je poussai un grognement et éjectai ma couette au pied du lit.

        — Il est quelle heure ? demandai-je à Ariel en le voyant apparaître sur le seuil.

        — Sept heures. Ton premier cours commence à huit.

        — Tu aurais dû me réveiller plus tôt, remarquai-je d’un ton boudeur.

        Je grommelai quelque chose d’inintelligible puis roulai sur le côté de mon lit avant de me lever, de récupérer vite fait des vêtements et de gagner la salle de bains d’un pas hésitant.

        Après avoir laissé choir mon pyjama sur le carrelage, j’ouvris le robinet de la douche et me glissai sous le jet d’eau chaude.

        — Leo ! entendis-je Ariel hurler de l’autre côté de la porte au bout de quelques minutes.

        Poussant un soupir, je sortis de la douche, enroulai une serviette sur mes cheveux mouillés et me séchai rapidement puis enfilai un jean, un joli pull de laine blanche et une paire de boots noires.

        — Ton uniforme ? demanda Ariel en me voyant sortir de la salle de bains.

        — Dans mon armoire.

        L’Ombre me scruta de la tête aux pieds, les lèvres pincées. Je savais qu’il trouvait cette décision stupide et qu’il ne comprenait pas pourquoi j’étais si réticente à porter l’affreuse tenue noire imposée aux jeunes novices. Or, je n’avais ni l’envie ni le courage de lui expliquer que je ne refusais pas de porter ce genre de fringues par coquetterie ou pour toute autre raison futile, mais parce que pouvoir gérer mon apparence était l’un des rares espaces de liberté qu’il me restait encore…

        — Tes cheveux ?

        — Quoi mes cheveux ?

        — Tu as oublié de les sécher.

        Je tâtai instinctivement ma chevelure.

        — Oups…

        — Tu devrais les attacher.

        — Pour qu’ils sèchent n’importe comment ? Pas question.

        Il me jeta un regard désapprobateur.

        — Franchement, ce serait trop te demander de te plier aux règles, pour une fois ?

        Je haussai les épaules.

        — Si tu penses que porter les mêmes vêtements qu’elles changera quoi que ce soit à la façon dont elles me traitent, tu te fourres le doigt dans l’œil.

        Les Vikaris avaient combattu les Nosferatus pendant des siècles, et la guerre avait beau avoir pris fin, la haine qu’elles éprouvaient envers leurs anciens ennemis restait toujours aussi vivace. Et je pouvais bien maîtriser la magie de la terre, je savais que je ne serais jamais rien de plus que la fille d’un vampire à leurs yeux.

        — La situation s’est tout de même améliorée depuis que tu les as aidées, non ?

        J’avais tué le nécromant qui s’amusait à les éliminer les unes après les autres comme des ballons dans un stand de tir à la fête foraine deux mois plus tôt, mais ça ne les avait pas fait changer d’avis pour autant. Au contraire. Depuis qu’elles m’avaient vue utiliser ma magie de mort, elles se défiaient encore plus de moi qu’avant.

        — Elles ne t’insultent plus, poursuivit-il, ne cherchent plus à te provoquer en duel…

        — Parce que grand-mère leur a ordonné de me ficher la paix, pas parce qu’elles m’ont acceptée, coupai-je en levant les yeux au ciel.

        Il ouvrit la bouche, la referma, puis la rouvrit en disant :

        — Ça reste une amélioration.

        Je laissai échapper un petit rire sarcastique.

        — Si tu le dis…
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        Je n’entendais aucun des bruits qui me parvenaient habituellement à cette heure du rez-de-chaussée. Pas de grincements de chaises, pas de son de couverts qui s’entrechoquent, de discussions ni de rires… tout était étrangement calme. Tout au plus percevais-je de courts échanges entre grand-mère, Gemma, sa cheffe des gardes, et une tierce personne.

        — Ah, vous voilà ! s’écria grand-mère en nous voyant entrer dans la cuisine.

        Avec sa jolie robe à fleurs bleue, son gilet à col Claudine, ses cheveux gris relevés en chignon et son sourire bienveillant, grand-mère ressemblait à une charmante et inoffensive vieille dame, et non à une tueuse sadique nourrissant un coupable penchant pour toutes les formes de torture (comme quoi, il ne faut jamais se fier aux apparences).

        — Bonjour, grand-mère.

        — Amandine, je te présente mon arrière-petite-fille, Leonora, ainsi qu’Ariel, son garde du corps, fit grand-mère en se tournant vers la femme assise près d’elle.

        Je reportai aussitôt mon attention sur sa voisine. Une soixantaine d’années, des cheveux noirs coupés court, un nez long et busqué, des lunettes aux verres épais, elle portait un chemisier blanc, un tailleur de tweed beige, de solides chaussures de cuir marron et avait l’odeur d’une métamorphe.

        — Leonora, Ariel, je vous présente Amandine Granduc, une vieille amie.

        Celle-ci nous salua distraitement d’un signe de tête et nous lui rendîmes son salut.

        — Une tasse de thé, Leonora ? proposa grand-mère en saisissant la théière.

        
          Pas de cris ni de remontrances pour avoir séché les deux derniers jours de cours et ne pas avoir répondu à ses appels ? Hum… soit elle me réservait sa scène du deux pour plus tard, soit elle s’était finalement décidée à voir un exorciste…
        

        — Non merci, grand-mère, fis-je en allant prendre une poche de sang dans le frigo.

        — Ariel ? demanda-t-elle ensuite en reportant son attention sur l’Ombre.

        — Non, pas pour moi, merci.

        Grand-mère laissa échapper un petit rire, puis, se tournant vers la métamorphe, lâcha :

        — Il ne boit ni ne mange rien qu’il n’ait acheté ou préparé lui-même.

        La vieille femme regarda Ariel comme si elle ne l’avait pas bien vu jusque-là, mais maintenant qu’elle avait remarqué son existence, elle était toute disposée à lui accorder son attention.

        — C’est bien, mon garçon.

        — Merci, je fais de mon mieux, rétorqua Ariel d’un ton amusé.

        L’Ombre n’était pas habitué à être traité comme un gamin ou à recevoir des encouragements, et semblait visiblement trouver ça hilarant.

        — Un sablé, Amandine ? demanda grand-mère en tendant une assiette de petits gâteaux à cette dernière.

        Un service de porcelaine anglaise, une tonne de petits sablés, grand-mère avait mis les petits plats dans les grands pour accueillir son invitée.

        — Oui, merci Anthéa, répondit celle-ci en prenant un gâteau et en l’enfournant goulûment dans sa bouche.

        Prenant mon bol de sang chaud dans le micro-ondes, je jetai un bref coup d’œil à Ariel qui poireautait devant la machine à café et m’installai près de la cheffe des gardes. Grande, musclée, le menton carré, les cheveux courts et les sourcils épais, Gemma était terriblement imposante.

        — Tu aurais pu t’abstenir, murmura-t-elle en me voyant poser mon bol sur la table.

        — La cheffe des gardes des Vikaris serait-elle embarrassée par un peu de sang ? Pff… c’est tout un mythe qui s’écroule, lâchai-je d’un ton ironique.

        — Je ne parle pas de moi, mais de notre invitée, chuchota Gemma, les dents serrées.

        Je bus une gorgée, puis levai les yeux vers la métamorphe.

        — Me voir boire du sang vous incommode-t-il, madame Granduc ?

        Cette dernière s’esclaffa.

        — Si c’était le cas, je ferais une piètre chasseuse, vous ne croyez pas ?

        Les muteurs étaient divisés en trois grands groupes : les herbivores, les carnivores et les omnivores. Mme Granduc appartenait visiblement à l’une de ces deux dernières catégories.

        — Tu vois, Gemma, que ça ne la dérange pas, fis-je en regardant la cheffe des gardes d’un air moqueur.

        Elle fronça les sourcils.

        — C’est tout ce que tu as à dire ?

        — Que voudrais-tu que je dise d’autre ?

        — Tu n’écoutes rien, tu n’obéis pas, tu es insolente… Tu n’as même pas présenté d’excuses à la gardienne pour tes absences répétées. Quant à cet Ombre…

        Ce dernier arqua un sourcil, le regard aussi concentré sur Gemma que celui d’un serpent fixant une souris.

        — Eh bien ?

        La cheffe des gardes le fusilla du regard. Elle haïssait Ariel depuis qu’il l’avait humiliée en l’immobilisant et en menaçant de lui trancher la gorge devant tout le clan.

        — Tu n’es qu’un…

        — Il suffit, Gemma ! Nous avons une invitée, ordonna grand-mère.

        — C’est vrai ça, Gemma, où sont donc tes bonnes manières ? plaisantai-je

        Mme Granduc regarda grand-mère et lança, amusée :

        — C’est une impression ou cette petite ressemble terriblement à sa mère ?

        En tant que prêtresse d’Akhmaleone, la déesse de la vie, ma mère appartenait au monde des vivants, à la lumière, tandis que j’étais une créature de l’ombre et des rivières éternelles, le bras armé d’Hela, la déesse de la mort. Autrement dit, nous ne pouvions pas être plus différentes. Une différence qui se reflétait aussi dans nos personnalités, mais contre toute attente, je vis grand-mère hocher la tête :

        — Tu n’as pas idée.

        — Est-elle aussi brillante ? demanda la métamorphe.

        Grand-mère me jeta un bref coup d’œil puis répondit :

        — C’est bien possible.

        
          Ouh là, mon cœur… comment pourrais-je survivre à pareil compliment ?
        

        — Mais j’avoue que son manque de respect me désespère parfois, concéda-t-elle en me lançant un regard de reproche.

        Je levai les yeux au ciel. Vouloir accomplir mon devoir et faire mon job n’était en aucun cas un manque de respect.

        — Tu sais très bien que ce n’est pas contre toi.

        
          Qu’est-ce qu’elle croyait ? On peut souhaiter devenir taxidermiste, thanatopracteur, nettoyeur de scènes de crime ou clown d’enterrement, mais je n’ai jamais connu personne qui rêve de devenir « faucheuse ».
        

        — Contre qui alors ?

        — Tu tiens vraiment à en parler ici ? fis-je en fronçant les sourcils.

        Elle sembla hésiter puis secoua la tête.

        — Non. Pour l’instant, on a un problème plus urgent à régler.

        — J’imagine que ça a un rapport avec la réunion exceptionnelle qui s’est déroulée hier soir ? devina tout à coup Ariel en s’asseyant en bout de table.

        — Je vois que rien ne t’échappe, Ombre. Un intrus a effectivement forcé notre bouclier extérieur il y a deux nuits, annonça-t-elle.

        
          Mon intuition était donc juste : quelqu’un avait bel et bien franchi les barrières magiques qui protégeaient les frontières des terres Vikaris…
        

        — Qui ça ?

        — Aucune idée, il nous a malheureusement échappé, soupira grand-mère, les lèvres pincées.

        Les Vikaris n’avouaient jamais leurs faiblesses et évitaient généralement soigneusement d’évoquer ce genre d’événements devant des étrangers. Le fait que la métamorphe se trouve avec nous, dans la pièce, indiquait donc soit que grand-mère lui faisait confiance, soit que cette femme était déjà au fait de la situation.

        — Et nous n’aurions probablement jamais eu vent de sa visite, ajouta grand-mère, si Amandine n’était pas venue taper à ma fenêtre et ne m’avait pas réveillée.

        Je sentis mes yeux s’arrondir de surprise.

        — Vous étiez là, madame Granduc ?

        Cette dernière sourit.

        — Je volais dans le coin. Oh, il s’est montré extrêmement discret… mais j’ai une excellente vision nocturne.

        Voler ? Vision nocturne ? Bon sang, je me donnerais des baffes pour ne pas avoir remarqué ses yeux ronds et globuleux derrière les verres de ses lunettes… Quant à son nez, il faisait effectivement penser au bec d’un oiseau… hibou ou chouette, j’hésitais encore.

        — Amandine chassait du côté de la prairie, expliqua grand-mère.

        — Le coin regorge de mulots, confirma la métamorphe, les yeux luisants d’excitation.

        Les muteurs étaient obsédés par la nourriture et en consommaient une quantité astronomique, aussi bien sous leur forme humaine que sous leur forme animale. Se transformer leur faisait dépenser énormément d’énergie et ils avaient besoin de s’alimenter en permanence.

        — À quoi ressemblait-il ? s’enquit Ariel en regardant Amandine.

        Cette dernière fronça les sourcils.

        — De taille moyenne, mince, le visage entièrement couvert par un masque et les cheveux dissimulés sous une capuche, je n’ai pas pu voir ses traits… Je ne peux pas non plus vous dire de quelle couleur étaient ses vêtements, sinon qu’ils étaient foncés.

        Logique. Si la métamorphe se trouvait à ce moment-là sous sa forme de rapace, elle avait vu l’intrus en noir et blanc.

        — Vous êtes certaine qu’il s’agissait d’un homme ? demandai-je.

        Elle prit un court temps de réflexion, puis opina.

        — En tout cas, c’est l’impression que j’ai eue.

        — J’imagine que vous l’avez suivi ?

        — Non, je suis tout de suite partie avertir Anthéa et notre homme a malheureusement profité de ce laps de temps pour se volatiliser… J’ai bien tenté de retrouver sa trace quelques minutes plus tard, mais sans succès. Qui que ça puisse être, il est doué.

        J’échangeai un regard avec Ariel. Son visage était sans expression, mais ses yeux indiquaient qu’il était perplexe.

        — Doué ou pas, il a forcément dû laisser quelques traces en franchissant la barrière de protection, remarqua-t-il.

        Il restait toujours quelques résidus à chaque fois qu’on utilisait la magie. Un peu comme une empreinte.

        — Effectivement, mais pas assez pour que nous puissions l’identifier, soupira grand-mère d’un ton contrarié en se servant une autre tasse de thé.

        — Si je comprends bien, vous n’avez pas de suspects ? fis-je.

        — Eh bien, passer nos défenses n’est pas à la portée de tout le monde… Les Ombres en sont capables, bien entendu, tout comme certaines potioneuses, certains démons, ou quelques puissants sorciers adeptes de magie noire…

        
          Hum… Ça faisait tout de même pas mal de monde…
        

        — Mais nous n’avons pour l’instant aucune piste crédible concernant notre visiteur, reconnut grand-mère à contrecœur.

        Les Vikaris étaient les guerrières ultimes, dotées d’une terrible puissance et de capacités hors norme. Échouer ne faisait pas partie de leur ADN. Grand-mère devait donc l’avoir particulièrement mauvaise.

        — C’est ennuyeux.

        — Je ne te le fais pas dire, et c’est pourquoi j’ai pensé à vous deux.

        En la voyant sourire, tous mes signaux d’alerte interne se bloquèrent immédiatement sur le panneau Warning.

        — À nous ? m’étonnai-je en pointant mon index en direction d’Ariel puis vers moi. Pourquoi ?

        — Nous avons fait appel à la magie de la terre et de l’air, sans rien trouver, mais l’Ombre et toi possédez des capacités différentes des nôtres… Des capacités qui pourraient s’avérer utiles, qui sait ? Peut-être pourrez-vous remarquer des éléments qui nous auraient échappé.

        
          Des éléments qui auraient échappé à la crème des Vikaris ? Sérieux ?
        

        — Qu’est-ce que tu en dis ? demandai-je à Ariel qui savourait son café et les toasts qu’il venait de faire griller.

        Ce dernier répondit aussitôt :

        — J’en dis qu’il y a peu de chances pour que ça fonctionne, mais qu’on ne perd rien à essayer.

        — Un garçon positif, c’est bien, remarqua Amandine. Je vais vous montrer l’endroit exact par où il est passé.

        — Oh non, ne vous dérangez pas, madame Granduc, je peux le faire, intervint soudain Gemma.

        — Inutile. Amandine va s’en charger, déclara grand-mère.

        — Cela ne me gêne pas du tout, Gemma. C’est sur ma route et je dois prendre congé d’Anthéa de toute façon, j’ai un cours à préparer, répondit la métamorphe en posant sa tasse sur la table.

        Puis elle se leva et enfila la veste en tweed posée sur le dossier de sa chaise.

        — Un cours ? Vous êtes professeure, madame Granduc ? m’enquis-je poliment.

        — Je suis enseignante-chercheuse à l’université, répondit-elle.

        — Amandine est une référence en matière d’archivistique. Elle étudie, collecte et préserve toutes nos archives, expliqua grand-mère avec une pointe de fierté dans la voix.

        — Pas seulement les vôtres, Anthéa, mais aussi celles de tous les autres clans, remarqua la métamorphe en remontant ses lunettes sur son nez.

        Je haussai les sourcils.

        — Vous voulez dire que tous vous confient leurs archives ?

        — Évidemment. Je suis un hibou, répondit-elle, comme si ça expliquait tout.

        Je la dévisageai, un peu estomaquée. Je savais que les hiboux-archivistes occupaient une place particulière au sein de la communauté surnaturelle : ils restaient toujours neutres et ne prenaient jamais part aux conflits, et, en outre, la plupart des surnat les considéraient comme des êtres sages, respectaient leurs savoirs et n’hésitaient pas à les consulter en cas de problème. Cependant, je n’aurais jamais imaginé que les vampires ou même les chamans iraient jusqu’à leur confier la mémoire de leur clan.

        — Allons-y, ajouta-t-elle en se dirigeant vers la porte.
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        Le brouillard matinal semblait se lever peu à peu, et les quelques rayons qui filtraient à travers les nuages éclairaient agréablement la clairière. Véritable frontière naturelle entre les terres Vikaris, celles des loups et celles des humains, la forêt qui bordait la frontière est était verdoyante et s’étendait à perte de vue.

        — Grand-mère et vous êtes amies depuis longtemps ? demandai-je à Mme Granduc en remontant le sentier.

        Cette dernière opina doucement.

        — Longtemps, oui…

        Anthéa n’était pas vraiment du genre à nouer des liens avec les membres d’un autre clan (elle méprisait bien trop les autres espèces pour ça), je ne pus donc m’empêcher de demander d’un ton curieux :

        — Comment vous êtes-vous rencontrées ?

        — C’était pendant la guerre… Ma mère et moi étions pourchassées par un Nosferatu assoiffé, lorsque ta grand-mère nous a aperçues en faisant son tour de garde. Elle devait avoir une vingtaine d’années et faisait partie des garde-frontières Vikaris à l’époque. Le vampire était rapide, il a tué ma mère avant qu’elle puisse intervenir, mais elle m’a sauvée.

        — Tu as entendu ça, Ariel ? fis-je en me tournant vers l’Ombre.

        Il leva les yeux au ciel.

        — Ta grand-mère a fait une bonne action, probablement la seule de toute sa vie, il n’y a pas non plus de quoi lui décerner une médaille.

        — Pas une seule, non, corrigea Mme Granduc. Il y en a eu d’autres. Des loups, des potioneuses, des chamans… nombreux étaient ceux qui, en cas de danger, venaient se réfugier par ici en espérant tomber sur Anthéa.

        — Parce que c’était elle qui veillait sur cette partie de la frontière, devinai-je.

        — Exactement.

        
          Connaissant ma mère, elle aurait sans doute fait la même chose, mais grand-mère ? Non, j’avoue que je n’aurais jamais imaginé ça d’elle…
        

        — Et le conseil Vikaris l’a laissée faire ? Je suis surprise, remarquai-je.

        Qu’il s’agisse de leurs alliés ou non, les sorcières de guerre n’avaient généralement que faire des autres clans.

        — Non, répondit le hibou. Quand elles ont tout découvert, elles l’ont sévèrement punie.

        
          Hum… Visiblement, maman et moi lui ressemblions plus que je ne l’avais imaginé.
        

        — Tu vois, Ariel, grand-mère n’est pas aussi cruelle que tu sembles le croire.

        Il me jeta un regard disant clairement « Tu peux bien raconter ce que tu veux, je reste persuadé que le monde poussera un soupir de soulagement le jour où elle mourra… ».

        — Non. Et si elle l’était, je ne serais certainement pas son amie, rétorqua la métamorphe d’un ton offusqué, avant de s’arrêter à la lisière de la forêt et d’ajouter : C’est ici. C’est là que je l’ai vu.

        Je fronçai les sourcils. Ce lieu était situé à la frontière entre les terres des Vikaris et celles des humains, et à moins d’une centaine de mètres du territoire de Bersek, l’alpha des loups.

        Ariel dut se faire la même réflexion parce qu’il dit aussitôt :

        — C’est proche des terres des lycans, non ? Quand vous vous êtes mise à la recherche de l’intrus, êtes-vous aussi allée de ce côté ?

        Elle secoua la tête.

        — Non. Contrairement aux Vikaris, les lycans ne me permettent ni de survoler, ni de chasser sur leurs terres, mais je suis sûre qu’ils s’en seraient forcément rendu compte si un inconnu avait franchi les limites de leur territoire. Les loups patrouillent nuit et jour et ont un incroyable odorat.

        Pour le peu que j’en savais, la meute de Bersek n’était pas au mieux de sa forme. La plupart des loups qui en faisaient partie étaient maigres et apathiques. Et leur alpha les maltraitait et les terrifiait à un tel point qu’ils n’osaient même plus remuer une oreille.

        — Par où est-il passé exactement ? demanda Ariel.

        — C’était pile à cet endroit, répondit la métamorphe en pointant son doigt vers un petit espace situé entre un bosquet et un arbre.

        — Tu renifles quelque chose ? demanda Ariel en me voyant approcher de l’endroit qu’elle venait d’indiquer.

        J’arquai un sourcil.

        — Tu me prends pour qui ? Un fox-terrier ?

        — Leo…

        — D’accord, d’accord, fis-je en observant le sol attentivement.

        Par chance, il n’avait pas plu et le ciel était resté au beau. Remarquant une touffe d’herbe écrasée probablement par un pied, j’en arrachai une poignée et me la collai sous le nez.

        — Alors ? demanda Ariel en scrutant mon visage.

        Alors je sentais bien une fragrance à la fois fraîche, douce et sucrée, un peu comme un courant d’air qui traverse un magasin de bonbons, mais j’étais incapable de déterminer sa provenance ou à quelle espèce l’attribuer.

        — Je ne crois pas avoir jamais senti cette odeur auparavant, répondis-je.

        — Jamais ? Tu es sûre ?

        — Certaine, oui.

        Il fronça les sourcils.

        — D’accord, alors ça signifie soit que notre visiteur indésirable n’appartient pas à une espèce très répandue, soit qu’il est assez puissant pour effacer ses traces.

        C’était probable, en effet. Il était impossible de détecter la présence d’un Ombre ou d’une Vikaris à son odeur, et certains sorciers et magiciens étaient capables de modifier la leur.

        — Examine la magie qu’il a utilisée pour briser la barrière, tu trouveras peut-être quelque chose, suggérai-je.

        Ariel ferma les yeux, prononça quelques mots et je sentis soudain sa magie se répandre autour de moi, puis comme un missile à tête chercheuse, se diriger vers le buisson.

        — Ariel ? demandai-je d’un ton inquiet en sentant tous mes poils se dresser et un frisson remonter le long de ma colonne vertébrale.

        — Je n’ai jamais eu affaire à cette forme de magie, répondit-il, les yeux sombres et nuageux comme un ciel d’orage.

        
          « Jamais eu affaire à cette odeur, jamais eu affaire à cette forme de magie », cette histoire commençait à tourner au véritable mystère…
        

        — Anthéa et les autres étaient elles aussi contrariées de voir que leurs recherches n’avaient rien donné, commenta Mme Granduc.

        — Et vous êtes certaine de ne rien avoir vu d’autre ? demandai-je à cette dernière. Je veux dire… quelque chose auquel vous n’auriez pas prêté attention sur le coup.

        Elle fronça les sourcils comme si elle essayait de raviver ses souvenirs, puis secoua la tête.

        — Non, je suis navrée.

        Je poussai un soupir.

        — Dans ce cas, je ne vois pas ce qu’on pourrait faire de plus.

        — Peut-être que si… peut-être que le hibou n’est pas la seule à avoir vu l’homme qui s’est introduit ici, dit Kim en flottant jusqu’à moi, avant d’ajouter : Après tout, les morts aussi peuvent voir certaines choses…

        Les fantômes erraient rarement dans les bois, il y avait donc peu de chances que l’un d’eux ait vu quoi que ce soit, mais Kim n’avait pas tort : je ne perdais rien à tenter le coup et à interroger les âmes égarées traînant dans les environs.

        — Kim a eu une idée, fis-je en me tournant vers l’Ombre.

        — Je crains le pire…, grimaça ce dernier.

        — Qui est Kim ? s’enquit Mme Granduc.

        — Un emmerdeur chronique, une erreur ambulante, la onzième plaie d’Égypte, grommela Ariel.

        Mme Granduc le regarda un peu hébétée, tandis que le fantôme le fusillait des yeux.

        — Ariel, sois un peu positif, tu veux ? intervins-je.

        — Oh, mais c’est très positivement que je te dis que tu ferais mieux de t’en débarrasser, répondit l’Ombre.

        — Elle doit se débarrasser de qui, exactement ? demanda le hibou.

        — Dis-lui que s’il n’arrête pas de me voir comme une menace, aboya Kim, je vais en devenir une et une vraie !

        
          Pitié, qu’on m’achève.
        

        — Silence, tout le monde ! Laissez-moi me concentrer, soupirai-je en conjurant mes pouvoirs.

        L’instant suivant, un goût acide emplissait ma gorge et les ténèbres se déployaient autour de moi.

        — Tu es sûre que c’est bien judicieux ? Tu risques de te retrouver submergée par les esprits qui traînent dans le coin…, remarqua Ariel d’un ton inquiet.

        — C’est justement l’intérêt, figure-toi, répondis-je en sentant ma magie de mort s’incurver légèrement, puis s’étaler et recouvrir le sol comme un long manteau.

        Je m’apprêtais à appeler les âmes qui se trouvaient aux alentours, lorsque je sentis soudain ma nécromancie battre en retraite comme si elle était chassée par quelque chose…

        — Il se passe un truc bizarre.

        — Quoi ? s’enquit aussitôt Ariel.

        — Je ne sais pas, c’est comme si…

        Je m’interrompis en sentant une goutte de sueur perler sur mon front et un goût d’humus envahir ma bouche. La magie de la terre… la magie de la terre avait, elle aussi, répondu à mon appel.

        — Leo ? fit soudain Ariel en me voyant vaciller.

        Un déséquilibre. Il y avait une sorte de déséquilibre dans la répartition de mes pouvoirs. Ma magie de mort s’affaiblissait tandis que la magie de vie se renforçait… un peu comme si l’une dévorait l’autre. Bien sûr, je pouvais toujours faire appel à la faucheuse qui sommeillait en moi pour rétablir l’équilibre, mais…

        — Ça va, ça va, fis-je en ravalant prudemment mon pouvoir.

        Ariel scruta mon visage. Je faisais de mon mieux pour conserver une expression neutre, mais ce qu’il vit ne dut pas le rassurer suffisamment parce qu’une lueur d’irritation s’alluma dans son regard.

        — Que s’est-il passé ?

        — Rien, c’est juste un simple étourdissement… J’ai bu, mais je n’ai pas ingurgité de nourriture solide depuis un sacré bout de temps.

        Deux jours, pour être précise… Je m’étais écroulée dans mon lit en rentrant sans rien avaler non plus la veille au soir. Si j’avais su que j’allais devoir faire appel à ma nécromancie ce matin, j’aurais pris le temps de prendre un vrai petit déjeuner au lieu de me contenter d’un bol de sang.

        — Vous feriez mieux de vous asseoir, vous êtes excessivement pâle, conseilla soudain Mme Granduc, avant d’ajouter d’un ton inquiet : Désirez-vous manger un petit quelque chose ?

        
          Bizarrement, l’idée d’ingurgiter des mulots, des passereaux, ou même des insectes ne me branchait pas des masses…
        

        — Les hiboux chassent le jour ? m’étonnai-je.

        — Quand le temps est nuageux, répondit la métamorphe.

        Je levai les yeux vers le ciel. D’immenses nuages dissimulaient à présent le soleil.

        — Tenez, prenez, ajouta-t-elle en sortant une petite boîte en fer de la poche de sa veste. Je ne quitte jamais la maison d’Anthéa sans qu’elle me glisse une boîte de petits sablés dans la poche.

        — C’est gentil, merci, répondis-je soulagée, en fourrant l’un des gâteaux dans ma bouche.

        — Vous n’aviez pas un cours à préparer, madame Granduc ? demanda soudain Ariel. Parce que nous nous en voudrions beaucoup, Leonora et moi, de vous retarder davantage.

        La métamorphe tressaillit, puis s’écria en regardant sa montre :

        — Oh mon Dieu, quelle imbécile je fais, vous avez parfaitement raison !

        Puis elle reporta son attention sur moi et dit :

        — Vous êtes certaine de ne plus avoir besoin de mon aide, mon enfant ?

        — Oui, je me sens beaucoup mieux, vous pouvez partir tranquille.

        — J’ai été ravie de vous rencontrer, Leonora, fit-elle, puis elle ajouta avec un sourire : Anthéa ne l’avouera jamais, mais elle est fière de vous.

        Fière de moi, tu parles. Toute ma vie, ma mère m’avait affûtée en une arme redoutable. J’avais appris les arts martiaux et j’avais été entraînée par les plus puissants métamorphes. J’étais capable de combattre la plupart des vampires à mains nues, je pouvais contrôler les âmes grâce à ma nécromancie et aussi maîtriser la magie de la terre, mais aucune des capacités que je possédais ne semblait jamais suffisante à ses yeux.

        Puis la métamorphe se tourna ensuite vers Ariel et dit cette fois d’un air grave :

        — Quant à vous, jeune homme, continuez à vous montrer prudent… La vie regorge de surprises et les ennuis arrivent plus vite qu’on ne le pense.

        — Euh… d’accord, répondit Ariel, un peu désarçonné, avant que la métamorphe ne s’enfonce ensuite dans les bois.

        — Ça ressemblait étrangement à un avertissement, remarquai-je en levant les yeux vers l’Ombre.

        — Ou aux délires d’une vieille folle, ricana Ariel.

        — Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle est folle ?

        L’Ombre arqua un sourcil.

        — Le fait qu’elle apprécie ta grand-mère ?

        Je laissai échapper un petit rire nerveux.

        — En parlant d’Anthéa, je crois qu’elle va sûrement être déçue d’apprendre qu’on n’a rien trouvé de plus.

        — Hum… On sait que l’intrus utilise la magie, et qu’il n’est ni un vampire, ni un muteur, ni un loup, ni un démon, ni une potioneuse, ni un chaman… Bref, on sait maintenant ce qu’il n’est pas, ce qui n’est déjà pas si mal…, objecta-t-il, avant d’ajouter : Pour revenir à des choses plus sérieuses, que s’est-il passé tout à l’heure ? Je t’ai sentie faire appel à ta nécromancie et puis… plus rien.

        Je haussai les épaules.

        — Ma magie s’est mise à dérailler sans que je sache pourquoi.

        — Je t’avais dit de ne pas écouter les conseils de cet idiot.

        — Eh ! Ce n’est quand même pas ma faute si ça n’a pas marché, protesta Kim, vexé.

        — Ça t’est déjà arrivé ? demanda Ariel.

        Je pris un temps de réflexion.

        — Non, jamais.

        Il me dévisagea.

        — Tu crois qu’il y a un problème avec ta magie ?

        Je regardai l’immense hibou de près d’un mètre aux yeux orangés, tenant des vêtements entre ses serres, voler au-dessus de nos têtes, puis s’éloigner à tire-d’aile, avant de répondre :

        — J’imagine qu’on le découvrira bien assez tôt.
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        Un joli canapé blanc cassé, un meuble en merisier, des bibelots en porcelaine anglaise, deux petites vitrines, un vieux poêle : le boudoir de grand-mère avait un côté à la fois suranné et cosy.

        — Et c’est tout ? demanda-t-elle en me regardant, puis en regardant Ariel.

        — C’est tout, oui.

        — Si je comprends bien, vous n’avez pas trouvé grand-chose sur notre intrus, soupira grand-mère sans cacher sa déception.

        — Non, admit Ariel, si ce n’est qu’il n’appartient pas à une espèce très répandue et qu’il s’agit d’un jeteur de sorts, répondit l’Ombre d’un ton calme.

        — Quelqu’un comme toi, donc, fit grand-mère.

        Elle le fixait avec une telle défiance dans le regard que je ne pus m’empêcher de remarquer d’un ton acide :

        — Pourquoi Ariel aurait-il besoin de forcer nos barrières de protection ? Il entre et sort d’ici comme il veut.

        — Je ne parlais pas de lui mais des membres de son clan, précisa grand-mère.

        — Je suis un solitaire, assura froidement Ariel. Je n’ai plus de clan.

        — Personne ne quitte les Uturus, jamais, déclara-t-elle.

        
          Qu’est-ce qu’elle en savait ? L’ancien clan d’Ariel était aussi secret, sinon plus encore, que celui des Vikaris.
        

        — Moi si, répondit-il sèchement.

        — As-tu des raisons valables de soupçonner les Ombres ? demandai-je à grand-mère.

        — Peu de créatures surnaturelles ont le pouvoir de forcer notre bouclier de protection et correspondent à cette description, affirma-t-elle.

        Je fronçai les sourcils.

        — À ta connaissance…

        — À ma connaissance, oui, admit-elle d’un ton réticent.

        — S’il s’agit vraiment de l’un des miens, alors rassurez-vous, il ne vient pas pour vous, mais pour moi, déclara Ariel.

        Grand-mère lui jeta un regard soupçonneux.

        — Ce qui veut dire ?

        — Ma tête est mise à prix et les miens veulent me tuer, expliqua-t-il. S’ils ont découvert que je me cache ici…

        — Alors c’est toi qu’ils cherchent, termina grand-mère d’un air pensif.

        Je tombai littéralement des nues. Je n’avais jamais sérieusement envisagé que les Uturus puissent encore être à la recherche d’Ariel après toutes ces années, et il ne m’en avait d’ailleurs jamais parlé.

        — Mais il y a peu de chances que ce soit le cas, affirma Ariel.

        — Et pourquoi donc ?

        — D’abord, parce qu’un Ombre attendrait simplement sagement que je quitte votre territoire pour me prendre en chasse et m’éliminer…

        Ariel vivait la moitié du temps sur les terres des sorcières et l’autre moitié dans le château de mon père (un lieu rempli de mercenaires et de Nosferatus), deux des endroits les plus protégés du monde. Mais il nous arrivait assez souvent de chasser les âmes perdues sur d’autres territoires, des territoires effectivement bien plus propices à ce genre d’attaque.

        — Et ensuite, poursuivit-il, parce que j’aurais forcément reconnu la magie de l’un des miens ou décelé un sort de camouflage. Or…

        — Il n’y en avait aucun, termina grand-mère.

        Ariel hocha la tête.

        — Exact.

        Grand-mère prit un temps de réflexion, comme si elle soupesait les arguments de l’Ombre, puis poussa un soupir :

        — Bon, eh bien, ça ne nous avance pas…

        Je sentis tous mes muscles se relâcher d’un seul coup. Pas de doute : discuter avec grand-mère avait un effet déplorable sur mon système nerveux.

        — Ouh là… on discute, on discute, mais le temps file, fis-je, bien décidée à mettre fin à cette conversation. Je vais finir par louper la séance d’entraînement si ça continue comme ça.

        Grand-mère lança un coup d’œil à la pendule posée sur le meuble en merisier en lâchant d’un ton étonné :

        — Il est déjà onze heures ?

        — Eh oui, le temps passe vite quand on s’amuse, pas vrai ?

        Elle me jeta un regard agacé.

        — Cesse de faire la maligne et hâte-toi. Je ne tiens pas à devoir justifier une autre de tes absences.

        — Ce n’est pas ma faute cette fois, m’offusquai-je, c’est toi qui nous as demandé de…

        — Peu importe ! coupa-t-elle avec une évidente mauvaise foi. Olivia a beaucoup de qualités, mais la patience n’en fait pas partie.

        
          Et moi qui pensais bêtement que les Vikaris contrôlaient toutes leurs humeurs.
        

        — D’accord, d’accord, j’y vais, fis-je en quittant le boudoir de grand-mère avec Ariel sur les talons.

        
          
            [image: ]
          
        

        Ariel avait beau avoir l’air calme comme l’œil d’un cyclone, je le sentais préoccupé par la conversation que nous venions d’avoir avec grand-mère. Et pour tout dire : je ne l’étais pas moins.

        — Alors comme ça, ton clan est toujours à ta recherche ? demandai-je tandis que nous passions devant l’église délabrée du village.

        — Probablement.

        Je sentis mon cœur se serrer.

        — Tu ne pourrais pas me répondre quelque chose d’un peu plus rassurant comme : « mais non, ne t’inquiète pas, ils ont sûrement laissé tomber » ?

        Il laissa échapper un petit rire sans joie.

        — Moi je veux bien, mais tu m’as fait promettre de ne pas te mentir.

        — Tu aurais dû m’en parler.

        — Pour quoi faire ?

        — S’ils sont aussi terrifiants que les Vikaris ou ma mère, tu devrais continuer à te cacher comme tu l’as fait ces dernières années, au lieu de…

        — Ils le sont bien plus.

        — Je suis sérieuse.

        Le masque impassible sur son visage s’effaça brusquement pour laisser place à une expression étrange.

        — Moi aussi. Ta mère est plus puissante que n’importe quel Ombre, mais elle n’est pas dépourvue de cœur. Elle t’aime, elle aime Raphael, elle a des amis… Elle éprouve de l’affection pour un grand nombre de personnes et elle ne s’en prendrait jamais à des gens innocents, mais les miens… les miens sont des abominations. Le mal personnifié, expliqua-t-il, une lueur hantée dans le regard.

        — Je vois.

        — J’en doute, mais peu importe. Si, et je dis bien « si » tu as le malheur de tomber un jour sur l’un d’eux, alors ne parle pas. Ne discute pas. Ne raisonne pas. Fuis aussi vite que tu le peux, compris ?

        Son ton et l’anxiété qui luisait dans ses yeux montraient à quel point il était sérieux.

        — Compris.
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        Après une bonne heure de marche, nous rejoignîmes le cours d’entraînement à la magie de la terre, avec cinq bonnes minutes d’avance.

        Entièrement protégé par une flopée de sortilèges, le terrain mesurait une centaine d’hectares au bas mot et était assez éloigné du village pour limiter les incidents et éventuels dommages collatéraux (ce qui était une bonne chose, vu que j’avais englouti la moitié de la forêt qui le recouvrait dans un énorme cratère le jour où mes pouvoirs s’étaient éveillés).

        Un groupe de gamines de dix ou douze ans aux cheveux blonds et aux yeux clairs, vêtues tout en noir, cessèrent de discuter entre elles en nous voyant nous approcher, puis se mirent à chuchoter.

        — Elles parlent de toi, remarqua Kim.

        — Je sais, je suis une vraie célébrité, soupirai-je. La seule novice de dix-sept ans qui suit des cours de magie élémentaire avec les cinquièmes et sixièmes années.

        Et quand je parlais de « suivre », c’était très exagéré. En raison de mes activités annexes, je n’avais assisté qu’à quatre cours depuis que mes pouvoirs s’étaient révélés.

        — Tu débutes, comme elles, remarqua l’Ombre, donc…

        — Je sais, répondis-je sombrement.

        — Allez, je t’attends un peu plus loin. En attendant, sois sage et évite de tuer ta prof, d’accord ? plaisanta Ariel en souriant.

        — Pourquoi ? Tu as peur que ça fasse tache sur mon C.V. ?

        — Non.

        — J’ai déjà dépassé mon quota de meurtres autorisés ?

        — Non.

        — Alors quoi ?

        — Alors envoyer les gens ad patres n’est pas la plus sûre des méthodes pour se faire des amies.

        Je le regardai comme s’il avait perdu la tête.

        — Des amies ?

        Il acquiesça, puis répondit avec un petit sourire narquois :

        — J’ai lu un article qui dit que le meilleur moyen de ne pas sombrer dans la déprime est de sociabiliser.

        Je lui jetai un regard noir.

        — Ah ah ah…
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        Olivia, la Vikaris chargée de nous enseigner à contrôler la magie de la terre, avait d’épais cheveux blancs coupés au carré, des lunettes argentées, un nez épaté et des yeux clairs.

        Ni vieille, ni jeune, elle aurait pu passer inaperçue sans son regard perçant qui vous donnait la désagréable impression qu’elle voyait à travers vous.

        — Leonora, fit-elle en me saluant froidement.

        Olivia ne m’appréciait pas des masses, mais nos rapports s’étaient nettement améliorés depuis que ma magie s’était réveillée et que j’étais devenue une maîtresse des éléments. Elle me voyait toujours comme une abomination, bien sûr, mais elle évitait de me le faire remarquer. Ce qui était un net progrès.

        — Aujourd’hui, je vais vous enseigner à sentir le flux.

        
          OK… là, elle me parle chinois…
        

        — Euh… c’est quoi le flux ? demandai-je d’un ton curieux.

        Elle me lança le regard excédé que lance un professeur à un élève qui pose une question idiote.

        — C’est l’énergie qui provient de la terre. Pour certaines, elle est basse, pour d’autres, haute, sa puissance diverge en fonction des personnes ou de votre état de fatigue.

        — Comment ça ? fis-je.

        — Eh bien, comme tu as sûrement pu le constater, la magie ne répond pas toujours à ton appel, expliqua-t-elle d’un ton impatient.

        — Ben… si.

        Elle me jeta un regard incrédule.

        — Comment ça ?

        — Depuis que mes pouvoirs se sont révélés, je m’en suis servie plusieurs fois et elle m’a toujours répondu. Mais ça ne dure pas… Par exemple, ces maudites racines ne restent jamais en place très longtemps et elles n’en font qu’à leur tête.

        Je les avais senties disparaître et libérer les loups seulement quelques minutes après mon départ de l’hôtel, et elles n’avaient pas immobilisé William.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Tu es parvenue à faire sortir des tentacules du sol ? Comment ?

        J’écartai les mains en signe d’ignorance.

        — Je n’en sais rien. Je l’ai fait une fois, puis deux… C’était… naturel, mais je ne sais pas faire grand-chose d’autre, enfin pas grand-chose à part faire trembler la terre et provoquer des effondrements, bien sûr.

        Elle avança vers moi, puis ordonna aux autres novices de s’écarter.

        — Prends ma main, Leonora.

        Je fis ce qu’elle me demandait.

        — Mesdemoiselles, écoutez bien mon incantation et observez attentivement ce qu’il va se passer, ordonna-t-elle aux autres élèves, avant de me dire : Répète trois fois cette formule avec moi, Leonora : Elnilat Andoumir Elocte dirigum unire podere magnum.

        J’acquiesçai, puis nos voix s’élevèrent à l’unisson.

        — Elnilat Andoumir Elocte dirigum unire podere magnum.

        
          Elnilat Andoumir Elocte dirigum unire podere magnum.
        

        
          Elnilat Andoumir Elocte dirigum unire podere magnum.
        

        Nos yeux s’illuminèrent aussitôt comme s’ils étaient éclairés de l’intérieur, un nuage de fumée scintillante nous enveloppa, nos veines se transformèrent en un brasier incandescent et la magie de la terre déferla soudain sur nous comme une immense lame de fond, une vague si puissante que je sentis mon souffle se couper et mon cœur prêt à exploser.

        — Que… que dois-je faire ? demandai-je à Olivia.

        — Regarde autour de toi, que vois-tu ? demanda cette dernière.

        — Rien. Un sol terreux et légèrement boueux, des arbres, des buissons…

        — Ne regarde pas avec tes yeux mais avec ta magie. Que vois-tu ?

        Je me concentrai une seconde, puis deux… et le monde s’emplit soudain de milliers de rayons lumineux. Il n’était plus couleurs et formes imparfaites, mais était devenu lignes droites et angles comme un plan d’architecte.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Le flux et le pouvoir. Les milliers de points d’énergie et les liens qui unissent chaque chose les unes aux autres. Regarde le sol, maintenant. Que ressens-tu ?

        Tout. Je ressentais tout. Chaque pierre, chaque caillou, chaque grain de sable, chaque poussière, chaque racine… J’étais comme reliée à eux à travers des milliers de fils invisibles. Des fils que je pouvais soulever, modeler et transformer à ma guise.

        — Tu sais quoi faire, maintenant ?

        Tout. Je pouvais tout faire… Je savais que la terre m’obéirait.

        — Oui, fis-je d’une voix résonnant de pouvoir.

        — Alors forme une tour en terre de cinq mètres de haut et de deux mètres de large.

        Quelques battements de cœur plus tard, la terre se mit à trembler et une énorme tour sortait du sol sous les cris étonnés et admiratifs des autres jeunes novices.

        Olivia lâcha ma main, fit le tour du petit édifice, puis revint vers moi, un sourire aux lèvres.

        — Pas mal.

        — Merci.

        Elle se tourna ensuite vers les autres filles en disant :

        — Voilà ce que j’attends de mes élèves de dernière année.

        
          De dernière année ? Euh… il devait y avoir une erreur.
        

        — Mais Leonora est nouvelle, madame, remarqua une gamine d’une dizaine d’années.

        — Est-ce que c’est parce qu’elle est plus âgée que nous, qu’elle sait faire tout ça ? demanda une petite blonde aux dents en avant.

        Olivia secoua la tête.

        — Non, Lana, le don de Leonora n’a rien à voir avec son âge, il est inné. La plupart d’entre vous n’y parviendront qu’en travaillant d’arrache-pied. Et encore… je ne parle que de celles qui seront toujours en vie après les épreuves de fin d’année.

        Si une partie de moi comprenait les raisons qui poussaient les sorcières à éliminer les apprenties les plus fragiles (elles ne pouvaient pas se permettre de laisser un tel pouvoir aux mains de jeunes femmes incapables de le contrôler), l’autre partie, la moins rationnelle, voyait ces fillettes comme des enfants, et non comme des armes dont on pouvait se débarrasser quand elles ne se montraient pas assez affûtées.

        — Elles savent déjà tout ça, alors pourquoi remuer le couteau dans la plaie ? grondai-je. Pourquoi ne pas les laisser simplement être heureuses, plutôt que leur rappeler sans cesse que leur vie ne tient qu’à un fil et qu’elles seront tuées si elles ne se montrent pas à la hauteur ?

        — Mais parce que ce serait encore plus cruel de leur donner de faux espoirs, et qu’il est bien plus douloureux d’accepter de perdre la vie quand on est heureux.

        
          Wouah, je savais qu’il y avait forcément une faille dans ce raisonnement, il ne pouvait pas en être autrement, mais j’avais bizarrement du mal à mettre le doigt dessus.
        

        — Maintenant, rentre à la maison, ajouta-t-elle, et dis à Anthéa qu’il va lui falloir modifier ton emploi du temps parce que je te transfère avec les dernières années.

        J’écarquillai les yeux.

        — Les dernières années ? Mais je ne suis qu’à ma cinquième leçon !

        — Je ne vois pas l’intérêt de te faire perdre ton temps dans des cours pour débutants, répondit-elle avant de reporter son attention sur les autres novices et de leur lancer : Allons, mesdemoiselles, dites au revoir à Leonora.

        Toutes les fillettes lancèrent aussitôt à l’unisson :

        — Au revoir, Leonora.

        Je les regardai, le cœur serré. Il existe toujours des images qu’on ne peut oublier, des atrocités auxquelles on aurait voulu ne jamais assister, des êtres abominables dont on aurait préféré ignorer l’existence, mais la résignation que je lisais dans les yeux de ces gamines était probablement l’une des pires choses que j’aie jamais vues.

        — Au revoir, répondis-je en leur tournant le dos et en m’éloignant.
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        — Et voilà, j’ai pris quatre baguettes et un pain de campagne, lançai-je en remontant dans la voiture avant de poser le tout sur la banquette arrière de la voiture.

        — Hum…, fit Ariel d’un air distrait en coupant la radio.

        — Que se passe-t-il ?

        — Tu as écouté les informations dernièrement ?

        Je levai les yeux au ciel.

        — Tu crois vraiment que je n’ai que ça à faire ? Pourquoi ?

        — Parce qu’ils disent que trois familles ont disparu dans la région et une dizaine en France, et que la police commence à penser que ça pourrait être l’œuvre d’un tueur en série.

        — Ils vont peut-être un peu vite en besogne, non ? Je veux dire… les gens disparaissent partout et tout le temps, parfois pour changer de vie ou…

        — Pas dans ces conditions, coupa Ariel.

        Je haussai les sourcils.

        — C’est-à-dire ?

        — Ils ont retrouvé des mares de sang dans les maisons. D’après ce que disait la journaliste à la radio, toutes ces familles avaient des enfants et aucun de ces gens ne semble s’être servi de leur compte en banque depuis leur disparition.

        
          OK, là c’était franchement mauvais signe… mais ça n’expliquait toujours pas pourquoi il faisait cette tête d’enterrement.
        

        — D’accord, c’est triste, mais je ne vois pas en quoi ça nous concerne.

        — Tu ne trouves pas que ça ressemble à ce qu’on a vu il y a deux jours ? Réfléchis… une maison, une famille, du sang…

        — Et des cadavres. Il y avait des cadavres, les gens n’avaient pas disparu, remarquai-je aussitôt.

        — Peut-être, mais je trouve quand même que c’est une sacrée coïncidence.

        Je pris un temps de réflexion. Toutes les preuves indiquaient que les tueurs étaient des lycans, et jamais des loups ne pourraient voyager librement et s’attaquer à des familles dans toute la France sans que personne ne le remarque. Du reste, quel en serait l’intérêt ?

        — D’après moi, ce sont des affaires différentes.

        — Je l’espère. Je l’espère vraiment.

        Moi aussi, parce que je n’avais pas appelé ma mère pour l’informer de ce que nous avions découvert et qu’elle détestait qu’on lui fasse des cachotteries.
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        — C’était très bon, grand-mère, complimentai-je Anthéa avant de me lever et de commencer à débarrasser la table.

        — Tu m’as l’air bien pressée, remarqua-t-elle en me voyant disposer rapidement les assiettes dans le lave-vaisselle.

        En temps normal, j’aurais probablement rétorqué que je voulais aller me coucher tôt et, une fois dans ma chambre, je me serais éclipsée par la fenêtre sans rien dire, mais j’en avais assez de faire semblant : Anthéa n’ignorait rien de mes fugues nocturnes, de toute façon…

        — Je dois partir bosser, fis-je en jetant un bref regard à Ariel qui finissait d’avaler son sandwich.

        — Tu ferais mieux de rester te reposer. Tu as fait de gros progrès aujourd’hui, il serait dommage de gâcher une si belle avancée.

        Grand-mère avait été si heureuse d’apprendre qu’Olivia avait décidé de me faire intégrer les cours de dernières années, qu’elle n’avait pas cessé de sourire pendant tout le repas. Mais même si je me réjouissais de la voir de si bonne humeur, il me fallait tout de même mettre les points sur les i.

        — Je ne suis douée qu’en une seule matière. Je me débrouille un peu pour les potions, mais pour le reste, c’est la cata et tu le sais parfaitement.

        — Si tu travaillais un peu plus…

        — Ça n’a rien à voir avec le travail. Et de toute manière, mets-toi bien dans la tête qu’il ne s’agit que d’un stage, grand-mère, pas d’une procédure d’intégration.

        Et heureusement pour moi aussi, parce que j’aurais échoué à la majorité des tests que passaient les autres élèves.

        — Tu ne veux pas devenir l’une des nôtres ?

        — Et me faire tuer parce que je suis nulle dans presque toutes les matières ? Laisse-moi réfléchir… hum… non.

        — Tu aurais droit à un régime spécial, bien sûr. Le conseil est conscient que tu possèdes des pouvoirs disons… « particuliers » et…

        — C’est toujours non.

        Elle me dévisagea longuement, puis demanda d’un ton plein de ressentiment :

        — Donc tu as fait ton choix ?

        — Il y a bien longtemps qu’Hela l’a fait pour moi, répondis-je en laissant apparaître les tatouages que la déesse de la mort avait gravés sur mon visage.

        
          Tiens… je n’avais jamais remarqué que grand-mère avait un tic à la paupière.
        

        — Allez, je dois m’en aller, à plus tard, ajoutai-je en l’embrassant sur la joue avant de m’éclipser.
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        — Tu es sûre que c’est une bonne idée ? demanda Ariel tandis que nous quittions la nationale pour prendre une petite route départementale.

        J’appréciais que la maison de grand-mère soit si loin d’une grande ville pour des tas de raisons. Habiter dans une zone peuplée m’aurait donné bien trop de boulot (plus les morts sont nombreux, plus il y a d’âmes à accompagner vers l’Au-Delà), sans compter que vivre parmi les humains n’était pas facile, mais je devais bien avouer que l’effervescence et les lumières des cités urbaines me manquaient parfois.

        — J’ai juste envie de me balader un peu, de voir les lumières, les bars, les boutiques…

        — On est en pleine nuit, tout sera sûrement fermé.

        — On pourrait prendre un verre au bar Sangre, suggérai-je. Lui est ouvert toute la nuit.

        Il poussa un soupir.

        — Un bar de vampires ? Super…

        Je souris intérieurement. La grande ville humaine la plus proche était à plus d’une heure et demie des terres Vikaris et se trouvait en territoire Nosferatu, autrement dit sur les terres de mon père.

        — Pff… Tu n’as jamais envie de t’amuser ?

        Il me jeta un regard étrange.

        — Oh si.

        Je ne pus m’empêcher de rougir.

        — Arrête, tu veux ?

        — Pourquoi ? Kim est prudemment resté chez ta grand-mère de peur de croiser la faucheuse qui officie dans le coin, tu as terminé ton boulot… Pour une fois qu’on est seuls et qu’on a un peu de temps devant nous, on pourrait en profiter pour se trouver un endroit tranquille tous les deux et…

        — C’est trop dangereux.

        — Pourquoi ?

        — On est en territoire Nosferatu. Rien de ce qu’il se passerait dans cet « endroit tranquille », comme tu dis, n’échapperait à la vigilance des vampires… et donc de mon père. Il saura tout de suite qu’on ne s’est pas contentés de dormir…

        — Tu penses qu’il mettrait sa menace à exécution ?

        — Et qu’il te tuerait pour avoir osé poser les mains sur sa petite fille chérie ? Non, pas sachant que ta mort entraînerait probablement la mienne, mais tu finirais à coup sûr dans sa salle de torture où il s’assurerait que tu ne puisses plus recommencer.

        — Charmant…, grimaça-t-il en garant la voiture sur l’un des parkings du centre-ville.
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        — Ça fait combien de temps qu’on ne s’est pas baladés librement et sans stress ? demanda Ariel tandis que nous remontions une avenue déserte main dans la main.

        Je regardai le ciel. La nuit était complètement noire et les étoiles qui parsemaient généralement la voûte céleste avaient été chassées par la pollution lumineuse de la ville.

        — Tu n’es jamais stressé.

        — Non, mais toi, tu l’es.

        — Tout le monde ne peut pas avoir de la glace dans les veines, répondis-je en promenant mon regard sur les vitrines et les fenêtres des immeubles restées allumées.

        — C’est une critique ?

        Je lui souris.

        — Non. Une constatation.

        — Tu comptes faire quoi en rentrant aux États-Unis ?

        — Comment ça ?

        — Tu as l’intention de retourner habiter chez ta mère ou tu penses te chercher un appartement ?

        À vrai dire, je n’avais pas encore pris le temps d’y songer. Mais quelque chose me disait que ma mère risquait de me figer ad vitam aeternam et de se servir de moi comme statue pour son salon si je lui annonçais que j’avais l’intention de quitter le nid.

        — Je ne suis pas certaine que ma mère me laisserait quitter la maison à dix-sept ans.

        — Mais toi ? Que déciderais-tu si elle te laissait le choix ?

        Bonne question. Vivre avec ma mère était tout sauf une sinécure. Je ne comptais plus le nombre de fois où il avait fallu refaire la déco de notre ancien appart à cause du sang sur la moquette, sur les tapis (maman emballait les corps dedans), les murs… et je ne parlais même pas des fenêtres cassées, des meubles brisés et du reste. À croire que tous les tueurs et tous les tarés du pays se donnaient à chaque fois rendez-vous chez nous…

        — Je ne sais pas. Je t’avoue qu’un peu de calme ne me ferait pas de mal…

        Maman était excellente aussi bien pour mener des enquêtes que pour traquer les criminels qui sévissaient dans le monde surnaturel, mais je devais reconnaître qu’être l’Assayim du Directum du Vermont n’était pas facile. Pas seulement parce qu’elle était constamment sur la brèche, mais parce qu’elle s’était fait un nombre considérable d’ennemis et qu’on n’était jamais tranquilles.

        — Ta mère vient d’acheter une grande maison à la campagne, ça devrait te plaire, non ?

        — Ça me plairait davantage si elle n’avait pas transformé le jardin en zone de guerre, soupirai-je. Je te parie qu’elle y enterre au moins un cadavre par semaine.

        Il sourit.

        — Il paraît que jardiner est très bon pour la santé.

        — Possible, mais ça va lui prendre du temps de déterrer tout ça si elle compte revendre.

        Il me jeta un regard surpris.

        — Pourquoi voudrais-tu qu’elle revende ?

        Ça faisait déjà un bout de temps que je m’interrogeais sur les raisons pour lesquelles ma mère refusait de me laisser rentrer à la maison, et la plus évidente était qu’elle comptait prochainement me rejoindre en France.

        — Parce que je crois que maman avait une idée derrière la tête en m’envoyant ici. Une idée autre que son désir de m’éloigner d’Hela.

        — Quel genre d’idée ?

        — Je pense qu’elle a l’intention de laisser tomber son boulot là-bas et de déménager.

        En même temps, quoi de plus logique ? Concilier son job d’Assayim et ses devoirs de reine était pratiquement impossible… et régner sur un clan à distance, une vraie tannée.

        — Tu penses qu’elle t’a envoyée chez les Vikaris pour te donner le temps de t’habituer à vivre ici ?

        J’espérais en mon for intérieur que ce ne soit pas le cas. J’adorais vivre à Burlington et j’avais des tas d’amis dans le Vermont. Des gens auxquels je tenais réellement, à commencer par Raphael, le magistère, le maître de tous les vampires, mon mentor et le petit ami de maman, ou même Gordon et Martha, les grands-parents de William.

        — En tout cas, ça expliquerait pourquoi elle ne veut pas que je rentre.

        Maman avait toujours pris soin de me garder près d’elle quoi qu’il puisse se passer, et je sentais à chacun de ses coups de fil que je lui manquais terriblement et qu’elle souffrait de notre séparation, je ne voyais donc pas d’autre explication.

        — Si tu as raison, ton père risque de complètement flipper. Elle lui fout déjà une trouille bleue alors qu’un océan les sépare, imagine la tête qu’il risque de faire s’il la voit rappliquer.

        Ce n’était pas la réaction de mon père mais celle de Raphael qui m’inquiétait le plus.

        — Il s’est produit une catastrophe ? demanda-t-il sans transition. Parce que je sens des morts partout.

        Je savais bien qu’il finirait par le remarquer. Les esprits défunts n’étaient pas spécialement discrets. Venant des quatre coins de la ville, ils semblaient fascinés par ma lumière et s’étaient peu à peu agglutinés autour de moi durant tout le temps de notre conversation.

        J’acquiesçai doucement.

        — N’exagère pas, je n’en vois qu’une dizaine.

        Ariel secoua la tête d’un air blasé.

        — Tu peux me dire pourquoi les gens ne plongent pas directement vers la lumière après leur mort ? Ce n’est tout de même pas si difficile…

        — Ils ont peut-être envie qu’une gentille faucheuse les accompagne.

        — Gentille, ouais, c’est bien ça, le problème. Si tu faisais comme tes petites copines et que tu ne passais pas tout ton temps à discuter avec les fantômes, on aurait plus de temps pour profiter l’un de l’autre.

        — Mais j’ai bien l’intention d’en profiter.

        Il me jeta un regard soupçonneux.

        — Tu veux dire que tu vas laisser la faucheuse en charge de ce secteur guider toutes ces âmes vers l’Au-Delà ?

        — Absolument. Je te l’ai dit, je suis seulement là pour passer du bon temps avec toi et… oh, attends…

        — Quoi ?

        — Je sens quelque chose, là-bas…

        — Tu viens de dire que tu allais laisser ta collègue s’en occuper ! grommela-t-il.

        — C’est vrai, mais celle-là a l’air complètement perdue.

        Je l’entendis pousser un soupir à fendre l’âme.

        — Et les autres ? Elles ne sont pas perdues, les autres ?
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        Le fantôme avait l’air d’avoir près de quatre-vingts ans. Assis sur un banc, le dos voûté et les coudes posés sur ses genoux, il fixait son corps allongé dans l’un des parterres de fleurs du petit parc urbain situé au bout de l’avenue.

        — Bonjour.

        — Vous trouvez que c’est un bon jour, vous ? grommela-t-il en me jetant un regard peu amène.

        J’examinai brièvement le corps du regard. Pas de coups, pas de contusions apparentes… Il avait l’air intact, ce qui signifiait que la mort avait probablement été naturelle.

        — Ça pourrait être pire…

        Le fantôme fronça les sourcils.

        — Tout ça, c’est à cause de cet énorme chien… S’il ne m’avait pas fait peur en grognant, mon cœur n’aurait pas lâché.

        Je lui jetai un regard surpris.

        — Un chien vous a fait peur ?

        — Oh oui, et pas qu’un peu ! Il a surgi d’un coup devant moi ! Gigantesque ! Il était gigantesque… Je n’ai pas reconnu à quelle espèce il appartenait, mais je n’avais jamais vu une bestiole de cette taille…

        — Il ressemblait à quoi ?

        — Noir, avec de grands crocs et d’énormes oreilles pointues. Pff… A-t-on idée de laisser un monstre pareil traîner dans les rues comme ça ! Regardez-moi, maintenant…, fit-il en pointant son cadavre du doigt.

        Je haussai les épaules.

        — Le corps n’est que le véhicule de l’âme, rien de plus.

        — Peut-être, mais celui-là, c’est le mien. Je m’en sers depuis plus de quatre-vingts ans et j’y tiens… Et puis, qui sait, si vous vous décidez enfin à appeler les secours, il n’est pas impossible qu’un médecin me le remette en état de marche ?

        — Alors là, ça m’étonnerait beaucoup.

        — Pourquoi ? Ça arrive qu’on réanime des gens, ça arrive même tous les jours.

        Je m’accroupis pour observer le corps de plus près.

        — Je suis désolée, mais la rigidité cadavérique a envahi votre nuque, vos maxillaires, et tout le haut de votre corps. Si vous voulez mon avis, vous êtes mort depuis au moins quatre heures…

        — Quatre heures ? Oh là là… Ma femme doit être folle de rage. Elle avait invité ma belle-mère à dîner.

        J’écarquillai les yeux, étonnée.

        — Votre belle-mère ?

        — Elle a cent cinq ans, cent cinq ans et toujours bon pied bon œil ! La méchanceté, ça conserve, moi je vous l’dis !

        Je m’esclaffai.

        — Je peux savoir ce qui te fait rire ? demanda Ariel.

        Je me tournai vers l’Ombre en disant :

        — Monsieur…

        — Lecornu, précisa le fantôme.

        
          
          Lecornu ? Les Français avaient vraiment des noms étranges…
        

        — Donc, monsieur Lecornu me parlait de ses problèmes avec sa belle-mère.

        Ariel poussa un énorme soupir.

        — Qui n’en a pas ?

        — Toi, lui fis-je remarquer.

        — Je ne suis peut-être pas marié, mais c’est tout comme, rétorqua l’Ombre en me fixant.

        Le regard du fantôme alla d’Ariel à moi.

        — C’est votre fiancé ?

        — Non, répondis-je.

        Le fantôme me sourit.

        — C’est vrai que les jeunes ne se marient plus, de nos jours. Et ce n’est pas si mal, si vous voulez mon avis… Si je n’avais pas épousé ma femme, cela ferait belle lurette que je me serais carapaté.

        Je ris à nouveau, tandis qu’Ariel me lançait :

        — Leo, accélère un peu… On ne va pas y passer la nuit.

        — D’accord, d’accord, fis-je en reprenant mon sérieux avant de reporter mon attention sur le fantôme. Puis-je vous guider de l’autre côté ?

        M. Lecornu afficha une mine déçue.

        — Oh ben non alors, pour une fois que je pouvais m’amuser… Regardez-moi ! Je suis enfin libre !

        — Plus pour très longtemps.

        — Comment ça ?

        — Vous êtes un fantôme… Les fantômes perdent peu à peu l’esprit… et hantent généralement les lieux qui leur sont familiers comme les endroits où ils ont vécu. Ce qui veut dire que vous allez probablement retourner bientôt chez vous…

        — Ouh là… chez moi ? Avec ma femme et sa mère ? Sûrement pas ! se récria-t-il. Montrez-moi le chemin, je vous suis !
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        Le temps dépouille peu à peu, année après année, jour après jour, heure après heure, minute après minute, tous les êtres vivants de leurs forces. Tout ce qui vit meurt un jour. Le vieil homme semblait l’avoir parfaitement accepté et il avançait à présent sans réticence aucune sur le chemin de l’Au-Delà, ce qui me facilitait grandement la tâche. (Il n’y avait rien de plus usant que de les entendre chouiner ou râler tout le long du trajet.)

        — C’est… c’est magnifique ! balbutia M. Lecornu en regardant la vaste prairie recouverte de fleurs argentées ressemblant à de petites lunes.

        Des papillons couleur nuit virevoltaient en laissant d’immenses traînées de poudre dorée.

        — Regardez ! fis-je en pointant du doigt la rivière aux mille couleurs à demi suspendue dans le lointain.

        Un sourire béat s’afficha sur ses lèvres.

        — Oh !

        — Venez, suivez-moi.

        — Où ça ?

        — À la rivière aux esprits. La rivière du repos éternel, répondis-je en souriant.

        L’âme du vieil homme n’était pas une belle âme blanche et pure comme celle des jeunes enfants ou de ceux qui n’ont rien à se reprocher, mais une âme gris clair, signe qu’il ne s’était pas toujours bien comporté.

        — Qui… qui êtes-vous ? me demanda-t-il après une bonne trentaine de secondes.

        — Votre guide.

        — Où sommes-nous ?

        La personne qu’il avait été autrefois disparaissait au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans l’Au-Delà. Bientôt il ne se rappellerait plus ni qui il était, ni l’existence qu’il avait menée (y compris sa belle-mère) et ne serait plus capable de formuler une pensée cohérente ou de comprendre le sens des mots.

        — Nous sommes dans l’Au-Delà. Le royaume des âmes.

        — C’est… c’est le paradis ?

        Je secouai la tête.

        — Il n’y a ni enfer, ni paradis.

        Il n’y avait que des âmes complètes ou incomplètes, des âmes prêtes à se réincarner ou non. Des âmes réparties dans les treize mondes en fonction de leurs imperfections.

        — C’est ici, dis-je, une fois arrivés devant la rivière du quatrième monde. La rivière vert-de-gris.

        Je regardai l’âme de M. Lecornu se laisse flotter puis s’enfoncer dans le Grand Tout avant d’y disparaître complètement, et je m’apprêtais à partir pour regagner le monde des vivants lorsque je vis soudain plusieurs formes à la blancheur nacrée s’approcher de moi.

        — Leonora Kean ?

        Je regardai l’âme du chaman flotter dans ma direction, son animal totem (les chamans ne peuvent franchir le Tolan, la porte du royaume des morts, que guidés par un animal totem), un coyote, avançant à ses côtés.

        — Oui ?

        — Pouvons-nous vous parler ?

        Par « nous », le chaman parlait probablement des autres âmes qui se tenaient un peu plus loin.

        — Je suis désolée, mais l’endroit semble plutôt mal choisi.

        Les chamans pouvaient accéder à l’Au-Delà, mais ce n’était certainement pas un lieu de rencontre et ils n’étaient pas censés interagir avec les faucheuses ou avec qui que ce soit d’ailleurs, à l’exception des esprits que leur assemblée avait invoqués.

        — C’est Tyriam qui nous envoie, fit-il au moment même où je m’apprêtais à les envoyer promener.

        Et merde… Tyriam était l’ancien maître chaman du clan du Vermont, l’homme qui avait donné refuge à Ariel et qui m’avait formée et aidée à gérer mes pouvoirs de nécromancie. Je lui devais beaucoup – Ariel et moi lui devions beaucoup – et il aurait été franchement ingrat de ma part de refuser de parler à ces hommes si c’était vraiment lui qui me les avait adressés. Mais bon… on ne pouvait pas vraiment dire que ça me plaisait.

        — Je vous écoute.

        — Je m’appelle Herald McGregor. Mes amis et moi faisons partie du clan chaman d’Édimbourg.

        Donc leurs enveloppes charnelles se trouvaient probablement en ce moment même en Écosse, tandis que la mienne m’attendait dans une petite ruelle surveillée de près par Ariel (j’avais préféré m’éloigner de l’avenue, afin de trouver un coin plus discret où abandonner momentanément mon corps le temps d’accompagner M. Lecornu).

        — Et nous sommes spécialement venus pour vous voir.

        — J’avais cru comprendre, oui, que puis-je pour vous ?

        — Nous nous sommes récemment aperçus que plusieurs familles humaines avaient disparu sur notre territoire. Les autorités écossaises ne semblent pas s’alerter pour l’instant de la situation, mais nous sommes terriblement inquiets…

        
          Tiens, ça ressemblait étrangement à l’histoire qu’Ariel m’avait racontée…
        

        — Pourquoi inquiets ? Ces disparitions touchent uniquement des familles humaines, non ? Alors pourquoi vous préoccuper de…

        — Nous nous préoccupons toujours de ce qu’il se passe sur notre territoire, m’interrompit-il sèchement. Nous vivons près des humains. Ils sont nos voisins, certains même sont nos amis. En outre, nous redoutons l’agitation que ces affaires risquent de susciter quand la population réalisera ce qu’il est en train de se passer…

        Là, il n’avait pas tort : les humains risquaient d’être sur les dents et les flics allaient forcément mettre leur nez partout, ce qui risquait de ne pas arranger nos affaires.

        — Et vous n’avez pas eu la moindre vision concernant ces événements ?

        — Pas la moindre, non.

        Voilà qui était pour le moins inhabituel.

        — Je comprends, mais ça ne me dit toujours pas ce que vous attendez de moi.

        — Eh bien… vous êtes une faucheuse ?

        J’acquiesçai d’un air méfiant.

        — Donc j’imagine que vous pouvez forcément nous dire si ces gens sont morts ou vivants, expliqua-t-il.

        
          Il en avait de bonnes, lui…
        

        — Cinquante-sept millions de personnes meurent chaque année, donc, non, pas forcément.

        — Oh… c’est terriblement ennuyeux. Voyez-vous, nous avons bien tenté de contacter les esprits des Frazer, un couple avec leurs jolies petites filles, qui habitaient au bout de ma rue, mais… aucun n’a répondu.

        
          Quelque chose n’allait pas, d’abord l’absence de visions, puis ça…
        

        — Je vois. Écoutez, je ne vous promets rien, mais je vais voir ce que je peux faire.

        — Vraiment ? C’est très gentil à vous.

        C’était surtout stupide, parce que le seul moyen de s’assurer de la mort de ces gens était de conjurer leurs âmes, autrement dit, de les arracher au Grand Tout… et donc prendre le risque de susciter la colère d’Hela.

        — Je vous en prie.

      

    
  
    
      
      

      
        
          
            
            [image: ]
          
        
      

    
  
    
      
      

      
        En réintégrant mon corps, je compris immédiatement que quelque chose clochait. D’abord parce que je ne voyais pas Ariel près de moi, et que je le connaissais assez pour savoir qu’il n’aurait jamais abandonné mon enveloppe charnelle dans une ruelle déserte sans une sacrée bonne raison, et ensuite parce que je reniflais une forte odeur de sang.

        — Leo… ?

        Je tournai la tête vers le fond de la ruelle. Faiblement éclairé par la lumière des réverbères, l’Ombre était assis par terre, le dos appuyé contre un mur, et avait l’air mal en point.

        — Tu es blessé ?

        — C’est rien… Je suis juste un peu sonné, répondit-il en grimaçant.

        Trois cadavres d’hommes nus gisaient près de lui. Des lycans, si je me fiais à leur odeur. Il n’y avait pas de vêtements déchirés par terre prouvant qu’ils s’étaient transformés, ce qui indiquait qu’ils se baladaient sous forme animale avant l’attaque.

        — Alors comme ça, on se fait avoir par trois malheureux loups-garous ? plaisantai-je en m’approchant de lui.

        Le plus gros défaut d’Ariel était l’arrogance. Je lui répétais tout le temps qu’il avait bien trop confiance en ses pouvoirs et qu’il n’était pas assez attentif. La preuve…

        — Attention ! Il y en a une autre ! m’avertit-il en se relevant.

        — Qui ça ?

        Sentant un mouvement d’air dans mon dos, je bougeai à la vitesse de l’éclair.

        — Tu es rapide, fit une voix de femme.

        Elle sortit de la pénombre et je pus l’observer. Blonde, jeune et belle, mais exagérément apprêtée (elle portait une robe de taffetas qui soulignait magnifiquement ses formes) et elle avait la senteur d’une louve… Et il y avait quelque chose en elle d’étrange. Presque d’irréel.

        — Je me défends.

        — Je vois ça.

        Elle me dévisagea.

        — Tu ressembles à ta mère.

        
          Elle connaissait ma mère ? Tiens donc…
        

        — Mais moi, je suis beaucoup plus sympa.

        Elle laissa échapper un rire cristallin, tandis qu’Ariel se plaçait à mon côté. Il était pâle, les battements de son cœur étaient rapides, signe qu’il avait salement morflé.

        La louve posa un instant son regard sur lui, fascinée.

        — Il est incroyablement beau. Bien plus beau que ne le sont d’ordinaire les mortels. C’est un vrai gâchis.

        — C’est un vrai gâchis parce que… ? s’enquit Ariel.

        — Parce que je vais te tuer.

        J’arquai un sourcil.

        — Par pure curiosité, quand vous dites « je vais te tuer », s’agit-il plutôt d’un fantasme, d’une intention ou d’une prédiction ?

        Elle me jeta un regard perplexe.

        — Tu te moques de moi, Vikaris ?

        — On se connaît ? On s’est déjà rencontrées ?

        — Si c’était le cas, tu ne serais plus là pour en parler, cracha-t-elle d’un ton arrogant.

        — Dis donc, elle n’a pas l’air de t’aimer beaucoup, ricana Ariel.

        Je haussai les épaules.

        — Bah, tu sais, les goûts et les couleurs…

        L’instant suivant, je sentis Ariel jeter un sortilège sur la louve.

        À ma grande surprise, cette dernière n’en sembla nullement affectée et continua à me parler comme si de rien n’était :

        — Ce n’était pas ce que nous avions prévu pour toi, mais puisque tu es là, j’imagine qu’il serait dommage de manquer pareille occasion.

        Sa voix contenait une menace de mort, et j’aurais probablement continué à la railler si je n’avais pas vu la magie d’Ariel glisser sur elle comme la pluie sur le dos d’un canard.

        — Je ne comprends pas. De quoi parlez-vous ?

        — Oh, tu vas comprendre, crois-moi, tu vas comprendre…

        L’instant suivant, je voyais Ariel s’agenouiller sur le sol, le regard dans le vide et le corps comme tétanisé.

        Je m’apprêtais à me jeter sur la louve lorsque je sentis soudain sa magie m’entourer de ses serres glaciales et frapper mon esprit.
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        La pièce était rectangulaire. La lumière qui filtrait à travers les rideaux était suffisante pour éclairer les deux cercueils de bois sombre ornés de satin blanc où reposaient les corps sans vie d’Ariel et de ma mère. Maman avait les yeux fermés. Ses longs cheveux recouvraient ses épaules. Je pris sa main glacée entre les miennes avant de la relâcher, de me tourner et de plonger mon regard dans le cercueil d’Ariel… Ses traits parfaits étaient détendus, et sa peau était plus blême que jamais…

        — Ce n’est pas réel, songeai-je. Ça ne peut pas être réel.

        — Organiser un bel enterrement est toujours difficile, mais je vous promets que nous ferons de notre mieux, déclara l’homme entre deux âges, vêtu d’un costume noir corbeau, qui se tenait près des cercueils.

        — Un mirage, c’est juste un mirage…, répondis-je.

        Malheureusement, ma volonté de renier l’existence de cet endroit ne suffisait visiblement pour le faire disparaître.

        — Plaît-il ?

        — Vous n’existez pas.

        L’employé des pompes funèbres sourit puis répondit d’une voix monocorde :

        — Si vous le désirez, nous pouvons ajouter quelques fleurs dans les couronnes. Elles sont toujours du plus bel effet.

        — Allez-vous-en ! m’écriai-je en sentant soudain mon cerveau s’embrouiller.

        
          Pourquoi est-ce que je criais déjà ? Ah oui… les fleurs dans les couronnes.
        

        — Et il y a aussi les chrysanthèmes, un grand classique bien sûr, mais une valeur sûre.

        
          
          Des chrysanthèmes ? Oui… oui… C’est bien, les chrysanthèmes…
        

        — Chaque fleur a sa propre signification, voyez-vous… Pour une mère ou de jeunes enfants, les gens choisissent souvent les fleurs de lys, symbole de pureté… Pour un amoureux ou une amoureuse, ils préfèrent généralement des roses ou les géraniums rouges, symbole de leur passion…

        — Co… comment est-ce arrivé ? Je ne me souviens plus de rien, fis-je en tentant de rassembler mes souvenirs.

        Mais chaque fois que j’essayais de me concentrer, de me rappeler, c’était comme si toute pensée s’échappait et disparaissait dans une sorte de brume.

        — On peut aussi ajouter à tout ça des bouquets de fleurs séchées ou des roses éternelles à poser sur les monuments.

        — Les monuments ? répétai-je en essayant de comprendre le sens de ces mots.

        — Vous avez songé aux inscriptions ? Les enfants des défunts aiment parfois ajouter des petits mots gentils comme « À ma mère chérie » ou autres. Évidemment, les termes sont différents quand il s’agit de partenaires, là, les gens pensent plutôt à des choses comme « À mon aimé » ou « À l’amour de ma vie ».

        Il pleuvait sous mon crâne. La douleur était si intense que je n’arrivais même plus à réfléchir.

        — Je vais vous laisser vous recueillir, appelez-moi si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit, fit l’homme.

        Je le regardai mais j’étais incapable d’ouvrir la bouche, j’avais l’impression que mon cerveau était en train de se liquéfier.

        — Je… d… va…

        Ses lèvres remuaient mais je n’entendais rien, ne comprenais rien…

        — Tu es en train de mourir, chuchota la faucheuse dans ma tête.

        Soudain, ma vue se troubla et la magie de mort me submergea comme un gigantesque tsunami. Je sentis toutes les marques sur mon visage apparaître, mes yeux s’emplir d’une profonde et terrible noirceur, et un goût acide emplir ma bouche.

        Et comme une voyageuse clandestine, voyant qu’il n’y avait plus personne derrière le gouvernail, la faucheuse en moi se mit à la barre, dissipa le brouillard qui avait envahi ma tête et le mirage qui nous avait aspirées, et nous ramena toutes deux dans la réalité.

        — Impossible, fit la louve, les yeux écarquillés, en me voyant me relever.

        La faucheuse tourna la tête et posa son regard glacial sur cette dernière. Avec sa vision d’outre-tombe, elle vit que la créature n’était pas blonde, mais qu’elle avait une chevelure argentée striée de mèches multicolores, que ses yeux n’étaient pas bruns, mais fendus au milieu comme ceux des chats et remplis de petites lumières dorées, que sa peau n’était pas blanche mais scintillante.

        — Pas pour moi, répondit la faucheuse d’une voix gutturale.

        La créature jeta un œil surpris et légèrement inquiet à ses tatouages.

        — Qu’es-tu ?

        — La mort.

        — Rien que ça ? fit-elle avec un sourire moqueur.

        Mais la faucheuse n’en avait cure. Elle la fixait sans rien dire, uniquement concentrée sur le battement de son pouls et l’énergie qui émanait d’elle. Elle avait faim. Une faim insondable. Irrépressible. Elle ouvrit la bouche, entendit la créature pousser un hurlement, la vit s’affaisser lentement sur elle-même, puis continua à aspirer jusqu’à son dernier souffle de vie.
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        Ariel était toujours agenouillé sur le sol, mais le voile d’illusions qui entourait son esprit semblait s’être évaporé dès que la créature avait rendu l’âme. Ce qui, au vu de son teint pâle et de la difficulté qu’il semblait avoir à respirer, était une excellente chose. Encore quelques minutes de plus, et je n’aurais pas donné cher de sa peau (ni de la mienne, d’ailleurs).

        — Ariel, tu m’entends ?

        — La louve ? fit-il en clignant des yeux comme s’il se réveillait.

        — Ding dong, la sorcière est morte.

        — Une sorcière ?

        Je lui racontai rapidement ce que j’avais vu à travers les yeux de la faucheuse.

        — Donc ce n’était pas une louve ?

        — Tu as déjà vu un lycan doté de pouvoirs magiques, toi ?

        Il garda le silence tout en poussant un soupir de soulagement.

        — Tu veux que je t’aide à te relever ? proposai-je. Tes jambes doivent être engourdies et…

        — Non, non, ça va aller, fit-il avant de se redresser en grimaçant.

        — Tu as mal ?

        — Oui, au crâne, mais ça va passer, répondit-il avec un sourire forcé.

        J’acquiesçai doucement. J’avais encore un peu mal à la tête, moi aussi, mais ce n’était rien à côté de ce que j’avais ressenti un peu plus tôt. Non seulement j’avais eu la sensation qu’on me perforait la boîte crânienne, mais en plus mon cœur s’était pratiquement brisé en deux quand je m’étais retrouvée en face des deux cercueils.

        — Ce n’est rien à côté…

        — De ce que tu as éprouvé dans ton cauchemar ? devinai-je.

        Il acquiesça.

        — Tu étais morte. Mon père t’avait tuée. Tu t’es déjà réveillée en sursaut, le corps couvert de sueur, le cœur battant, avant d’éprouver un soulagement intense en réalisant que rien de tout ça n’était vrai ?

        — Juste à l’instant. Dans le mien, toi et ma mère étiez morts et je devais organiser vos enterrements.

        Je pris un temps de pause, puis ajoutai :

        — J’étais incapable de penser, de réagir… et j’étais fatiguée, si fatiguée…

        — Pareil pour moi.

        — Tu as déjà vu ou entendu parler de ce sortilège ?

        Il n’eut même pas besoin de réfléchir à la question.

        — Jamais, non.

        
          En tout cas, une chose était sûre : si grand-mère apprenait l’existence de ce sortilège, il risquait de devenir l’un de ses instruments de torture préféré.
        

        — Comment as-tu fait pour…

        — Me sortir de là ? Comme ça, fis-je en pointant du doigt le corps au milieu de la ruelle.

        Ariel approcha d’un pas encore mal assuré vers elle, puis écarquilla les yeux.

        — Que lui est-il arrivé ? On dirait une momie.

        Le corps était desséché, son visage, ses bras, ses jambes étaient craquelées et parcheminées de zébrures, sa peau avait l’aspect du cuir et il ne lui restait plus que ses cils, ses ongles et ses cheveux. Ces derniers n’étaient plus blonds mais bruns striés de rouge… et j’ignorais si c’était un effet d’optique ou non, mais ses oreilles semblaient légèrement pointues et ses grands yeux, fendus au milieu, ressemblaient à d’étranges yeux de chat.

        — J’ai absorbé son énergie vitale.

        — Comme pour le vampire nécromant ?

        — Exact.

        — On ne peut pas dire, c’est une étrange façon de tuer quelqu’un. Est-ce que les autres faucheuses peuvent en faire autant ?

        Je secouai la tête.

        La vieillesse tuait, la maladie tuait, les hommes tuaient, les animaux tuaient, les catastrophes naturelles tuaient, les accidents tuaient… mais pas les faucheuses. Elles n’aspiraient pas la vie des vivants. Elles, elles se contentaient seulement de récolter les âmes des morts.

        — Pas que je sache. Je pense que ça vient du fait que je suis à moitié vampire.

        Il releva la tête, puis me lança, avec une pointe d’inquiétude :

        — J’espère qu’Hela ne va pas te taper sur les doigts.

        Je laissai échapper un petit ricanement.

        — Ce serait gonflé de sa part.

        La véritable raison pour laquelle la déesse de la mort m’avait recrutée était ma capacité à éliminer ses ennemis dans le monde des vivants (oh, elle n’abusait pas : elle se contentait généralement de m’ordonner de tuer les petits malins qui enfreignaient les règles en volant des âmes, comme les nécromants, ou celles qui tentaient de pénétrer sans autorisation dans l’Au-Delà, mais tout de même).

        — Et pour être franche, sa réaction n’est vraiment pas ce qui me préoccupe pour le moment, ajoutai-je en promenant mon regard sur les corps.

        Il y avait quatre cadavres dans cette ruelle, et aucun n’était humain. Autrement dit, on se retrouvait avec quatre problèmes sur les bras.

        Prenant mon portable, je photographiai les visages des lycans et celui de la momie.

        — Tu fais quoi ?

        — Je prends des photos avant que tu nous débarrasses des corps, répondis-je.

        Il me jeta un regard incrédule.

        — Et je suis censé faire ça comment ? Parce que je suis complètement vidé, là. Je doute de pouvoir me servir de ma magie.

        Pour être honnête, je n’étais pas en pleine forme non plus.

        — Bah… au pire, on peut les entasser dans la bagnole et se débarrasser d’eux chez grand-mère.

        — Tu tiens vraiment à lui raconter que trois lycans et une créature inconnue nous ont attaqués sur les terres de ton père ?

        Euh… dit comme ça, peut-être pas, non… D’abord parce qu’elle allait sûrement appeler maman, qui appellerait aussitôt mon père pour le traiter d’incapable et lui reprocher de ne même pas pouvoir veiller sur sa propre fille, et ensuite parce que grand-mère nous péterait probablement un câble en apprenant que nous n’avions gardé aucun de nos assaillants en vie pour pouvoir l’interroger et le torturer à loisir.

        — Oh ! Oh ! lâcha Ariel en relevant brusquement la tête.

        — Quoi ?

        — Je crois qu’on a de la visite.

        Je levai les yeux vers le haut des immeubles longeant la ruelle. Des ombres sautaient élégamment et prestement d’un toit à l’autre.

        — Vampires, fis-je.

        — La cavalerie arrive.

        — En retard, très en retard, remarquai-je, le front plissé.

        Ariel haussa les épaules.

        — J’imagine qu’ils devaient être occupés ailleurs.

        — Hum…

        — Quoi ?

        Le combat qu’avait mené Ariel contre les lycans avait dû faire pas mal de boucan, et avec tous les gardes qui patrouillaient dans la ville, il était étonnant qu’ils aient pris tout ce temps pour intervenir.

        — Rien.
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        Le vampire avait les cheveux bruns coupés très court, portait un pantalon noir et un long manteau de cuir. Grand, musclé et très séduisant (si on aimait le genre mannequin), il regardait les cadavres les uns après les autres d’un air circonspect tandis que ses acolytes faisaient le guet à chaque bout de la ruelle pour empêcher qui que ce soit de passer.

        — Des lycans… Quant à la dernière, fit-il en regardant la momie, c’était quoi au juste ?

        — Que voulez-vous que j’en sache ? Tout ce que je peux vous dire, c’était qu’elle était incroyablement dangereuse et que c’était une vraie garce.

        — Ça correspond à pas mal de signalements, remarqua-t-il, pince-sans-rire.

        — Vous trouvez vraiment qu’il y a matière à se marrer ? Parce que telle que vous me voyez, je suis à mon maximum, affirmai-je avec un visage sérieux.

        — Navré, répondit-il aussitôt d’un air faussement contrit. C’est que j’avoue être un peu surpris par son aspect.

        — Vous n’êtes pas le seul, fit Ariel en me jetant un regard par en dessous.

        L’ignorant, je décidai de faire avancer la conversation.

        — Est-ce que vous connaissez ces lycans ? Ont-ils sollicité une autorisation de séjour ou de passage sur les terres Nosferatus ?

        Le vampire se balança soudain d’avant en arrière, comme s’il transférait tantôt son poids sur ses talons, puis, sur la pointe de ses pieds… ce que je trouvais intéressant. Soit il était très jeune et avait conservé certaines habitudes humaines, soit il était extrêmement nerveux.

        — C’est que… je dois vérifier.

        J’arquai un sourcil.

        — Vous devez vérifier ?

        — Nous avons reçu pas mal de demandes, ces dernières semaines. Et je n’ai pas pris le temps de consulter les autorisations récemment délivrées.

        Ariel et moi échangeâmes un regard. Ou le vampire nous prenait pour des imbéciles, ou il était complètement incompétent. Ce qui m’amena à cette question :

        — Combien de gardes patrouillent cette nuit dans la ville ?

        — Environ une vingtaine.

        Les Nosferatus possédaient une acuité visuelle et des capacités auditives phénoménales, et je ne parlais même pas de la célérité avec laquelle ils se déplaçaient. Si vingt d’entre eux surveillaient vraiment les rues de cette ville, alors rien ne pouvait leur échapper. Et certainement pas un aussi grand nombre de loups-garous se baladant en pleine nuit ou une rixe dans une ruelle.

        — Et aucun d’eux n’a rien entendu de ce qu’il se passait ici ? fis-je en haussant les sourcils.

        — Non. Mes hommes concentraient leur surveillance sur des secteurs plus fréquentés.

        Il mentait. Il mentait comme un arracheur de dents. Ce qui me laissait deux options : je pouvais soit le frapper jusqu’à ce qu’il me dise la vérité (mais bon, je manquais un peu d’énergie pour ça), soit laisser couler et discuter de cet incident plus tard avec mon père.

        — Je vois.

        — C’est vrai qu’il y a peu de passage ici, admit Ariel.

        L’Ombre avait parlé d’une voix calme et égale, mais je savais pertinemment qu’il ne croyait pas plus que moi aux explications foireuses du vampire.

        — Ce qui rend tout bruit ou tout mouvement dans ce secteur d’autant plus suspect, ajouta-t-il insidieusement.

        — Il faut croire que non, répondit le vampire avec un sourire forcé en découvrant légèrement ses crocs.

        Un Nosferatu blond au nez épais et aux yeux rapprochés s’avança vers nous. À voir la bosse sous la veste de son blouson, il portait un flingue. Ce qui était plutôt rare… À l’instar des loups ou des muteurs, les vampires rechignaient à se servir des armes contemporaines et leur préféraient les bonnes vieilles épées.

        — Il est près de cinq heures, il ne faudrait pas tarder à évacuer les corps, fit-il en regardant le vampire brun.

        Ce dernier hocha la tête avant de me demander :

        — Que souhaitez-vous que nous en fassions ?

        — Incinérateur, bassine de produits chimiques, peu importe, tant qu’ils disparaissent, répondis-je.

        Le brun regarda le blond au nez épais et dit aussitôt :

        — Occupe-t’en.

        Le blond opina et, moins d’une minute plus tard, les quatre vampires qui surveillaient jusqu’à présent la rue embarquaient les cadavres et s’envolaient avec chacun d’entre eux sur leurs dos.

        — Ils sont rapides, ricana Ariel.

        Le brun afficha un sourire arrogant.

        — Mes hommes sont efficaces.

        Je laissai échapper un petit rire amer.

        — J’avoue que ça ne m’avait pas vraiment sauté aux yeux.
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        — Ils se fichent de nous, constata Ariel tandis que nous montions dans la voiture. Ils étaient parfaitement au courant de ce qu’il se passait dans la ruelle et ont refusé sciemment d’intervenir.

        La colère froide dans sa voix était presque palpable.

        — Pourquoi à ton avis ? demandai-je tout en réfléchissant moi-même à cette question.

        Il démarra le moteur, puis remonta entièrement la rue avant de répondre :

        — C’était peut-être une attaque délibérée.

        Hum… La dernière fois que ses hommes avaient tenté de se débarrasser de moi, papa avait fait exécuter tous ceux qui avaient été mêlés de près ou de loin à l’affaire, y compris toute la garde de jour du château, j’avais donc un peu de mal à croire que des Nosferatus veuillent à nouveau s’y risquer.

        Je lui jetai un regard dubitatif.

        — Personne ne savait que nous viendrions en ville cette nuit. Et si les vigils (les vampires ayant pour mission de veiller sur le territoire des Nosferatus) avaient été dans le coup, ils se seraient assurés que nous n’en réchappions pas.

        Ariel prit un temps de réflexion.

        — Ils avaient peut-être ordre de ne pas les approcher. Peut-être que ces lycans et cette sorcière bénéficiaient d’un statut spécial…

        Les Nosferatus donnaient effectivement certains avantages aux clans avec lesquels ils signaient des accords. Si les loups et la créature possédaient le statut d’« hôtes », ils étaient « intouchables », autrement dit, les vigils avaient dû se trouver dans une position délicate quand la situation avait commencé à dégénérer… Et comme le vampire brun n’avait pas l’air d’avoir inventé la poudre, cet abruti avait dû hésiter un bon moment entre suivre bêtement les règles et venir à notre rescousse.

        — Si tu as raison, il va falloir que j’aie une petite conversation avec mon père.

        Ariel acquiesça.

        — D’accord, mais pour l’instant, on ferait mieux de rentrer…
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        — Tu peux me dire pourquoi elles m’infligent ça ? fis-je en sortant du cours de potiologie.

        — Je n’en sais rien… Peut-être parce que ce sont des psychopathes sadiques échappées des bouches de l’enfer, ricana Ariel avant de m’examiner et d’ajouter avec un froncement de sourcils : Tu as une substance visqueuse sur le front et les cheveux.

        — Bellatrum Aetorsia, soupirai-je en prenant un mouchoir dans ma poche pour m’essuyer.

        Je m’étais levée ce matin avec la tête engourdie, la mémoire embrouillée et un solide mal de crâne, et ni le petit déjeuner que j’avais rapidement avalé, ni le vent automnal, ni les nombreux rappels à l’ordre de mes professeurs n’étaient parvenus à me sortir complètement de l’état semi-comateux dans lequel je me trouvais (ce qui n’aurait pas été très grave si je n’avais pas eu « potiologie » en dernière heure de cours de la matinée).

        Il écarquilla les yeux.

        — C’est une potion mortelle, non ?

        J’acquiesçai :

        — Elle liquéfie les organes internes et te tue en quelques secondes.

        — Que s’est-il passé ?

        — Rien, je me suis trompée dans les dosages et elle a un peu débordé.

        Il y avait eu un tas de projections un peu partout. Mais bon, tant qu’on ne l’ingurgitait pas, il n’y avait aucun danger.

        Il se mit à rire.

        — Au lieu de rigoler bêtement, parle-moi plutôt de ce que tu as appris sur la sorcière et les trois lycans qui nous ont attaqués.

        Il était près de midi. Toutes les novices couraient à présent dans tous les coins, soit pour aller réviser, soit pour aller grignoter un petit quelque chose avant le prochain cours. Ariel attendit qu’il n’y ait plus d’oreilles indiscrètes dans les parages et que nous nous soyons définitivement éloignés de tout ce remue-ménage pour répondre :

        — À vrai dire, pas grand-chose. Je ne peux pas accéder aux archives sans l’autorisation de ta grand-mère.

        Maman m’avait dit que les Vikaris possédaient les photographies et les pédigrées de la plupart des créatures surnaturelles vivant en France, j’espérais donc qu’Ariel puisse comparer les photos que j’avais prises des trois cadavres et celles figurant dans les archives.

        — Et pour la sorcière ?

        — Même topo. Tu es certaine que tu ne veux vraiment pas parler de tout ça à Anthéa ?

        — Oui. Je veux d’abord en discuter avec mon père.

        Il haussa les sourcils.

        — Tu comptes attendre dimanche ?

        Si je m’en tenais aux dispositions de la « garde alternée », je devais séjourner encore deux jours chez grand-mère avant d’aller chez mon père, mais comme le château de Michael se trouvait à trente kilomètres à peine des terres Vikaris, je pouvais faire un saut là-bas sans qu’Anthéa le remarque.

        — Non, on y va aujourd’hui.

        Il secoua la tête en poussant un soupir.

        — Si ta grand-mère l’apprend… elle va en faire un pataquès.

        Sûrement… mais me retrouver constamment prise en étau entre grand-mère et mon père, et ménager sans cesse les susceptibilités des uns et des autres, commençait à sérieusement me taper sur le système…

        — Elle n’a aucune raison de le découvrir.

        — Quand veux-tu partir ?

        — Après les cours. Mon père ne se réveillera pas avant le coucher du soleil, donc rien ne presse.

        — J’espère que tu sais ce que tu fais.

        
          Moi aussi.
        

        — Tu n’iras pas te plaindre si ça tourne mal…

        — À propos des choses qui tournent mal, tu as écouté les infos ? Y a-t-il eu d’autres disparitions ?

        Il me jeta un regard sévère.

        — Tu ne crois pas qu’on a déjà suffisamment à faire comme ça ?

        — Si, mais j’ai promis aux chamans de les aider.

        — Tu n’aurais jamais dû… Ces affaires sont le problème des humains, répondit-il d’un ton désapprobateur.

        — Je sais… Alors, il y a du nouveau dans la presse ou sur Internet ?

        — Pour l’instant, pas grand-chose, à l’exception des articles déjà sortis en France.

        — Rien sur l’Écosse ?

        — Non. Ni sur l’Écosse, ni aucun autre pays.

        En même temps, ça n’avait rien de bien étonnant. Pour les autorités humaines, il existait une grande différence entre une disparition suspecte et un meurtre.

        — D’accord, on va attendre quelques jours et voir ce qu’il se passe… Et s’il n’y a rien de nouveau d’ici là, je conjurerai l’âme de l’un des disparus.
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        — Tu es bien sombre, remarqua Ariel tandis que la voiture s’engouffrait dans le long chemin privatif qui menait au domaine de mon père.

        Le soleil était passé complètement à l’ouest et le crépuscule commençait à tomber sur la forêt qui entourait la propriété. Une forêt dont je sentais l’énergie et les frémissements couler dans mes veines.

        — Je réfléchis, expliquai-je, mon attention soudain attirée par quelques mouvements derrière les arbres et les bosquets.

        Ils étaient discrets, mais je pouvais sentir des vibrations parcourir la terre d’ici. Des sentinelles… Il y avait des sentinelles planquées un peu partout.

        — Des ennuis à l’horizon ?

        Des gardes surveillaient la propriété durant la journée, et l’énergie que je ressentais était indubitablement d’origine animale. Il devait donc s’agir de muteurs. Autrement dit, de gens capables de se transformer en créatures poilues et possédant de grands crocs.

        — C’est toi qui possèdes des dons de chaman, donc à toi de me le dire, rétorquai-je d’un ton moqueur.

        — Tu sais aussi bien que moi que ça fait des lustres que je n’ai pas assisté à une assemblée et que, par conséquent, je n’ai plus de visions, soupira-t-il en promenant son regard sur les alentours

        — Il y a des muteurs, probablement des gardes, dis-je, rien de bien inquiétant, mais ils sont nombreux, bien plus nombreux que d’ordinaire.

        — J’ai repéré neuf sentinelles et toi ?

        — Quinze. Dont trois dans les arbres et deux à demi enterrés, constatai-je tandis que la voiture s’arrêtait devant une énorme grille de fer forgé.

        — Sans oublier ceux-là, fit-il en regardant la dizaine de gardes qui contrôlaient l’entrée. On dirait que ton père a sacrément renforcé ses effectifs.

        Depuis la fin de la guerre, de nombreux muteurs s’étaient reconvertis comme mercenaires et louaient leurs services aux plus offrants, comme ces hommes plantés devant la grille.

        — On dirait, ouais, répondis-je tandis qu’un garde me faisait signe de baisser ma vitre.

        Brun, âgée en apparence d’une vingtaine d’années, la peau mate, de petits yeux noirs et furtifs, il affichait un air suffisant qui lui donnait l’air éminemment antipathique.

        — Votre nom ?

        — Leonora… Leonora Kean, précisai-je en souriant.

        Il fronça les sourcils puis consulta le calepin qu’il tenait dans ses mains.

        — Votre nom ne figure pas sur la liste.

        — La liste ?

        — C’est une propriété privée, je vous demande donc de faire demi-tour et de vous en aller.

        Je lui jetai un regard étonné.

        — Je ne suis pas autorisée à entrer ?

        — C’est ce que je viens de dire.

        Je me tournai vers Ariel, qui haussa aussitôt les épaules en signe d’ignorance.

        — Euh… est-ce qu’Anghor est dans les parages ? Je souhaiterais lui parler, fis-je.

        Anghor était le chef de la garde de jour de mon père, donc de cette horde de clowns. (Comme dirait grand-mère : mieux vaut s’adresser à Dieu qu’à ses saints.)

        Un petit rictus dédaigneux déforma les lèvres du garde.

        — Navré, mais il est occupé.

        
          Il mentait, j’étais certaine qu’il mentait, et qu’il n’avait simplement aucune envie de se fatiguer.
        

        — Dites-lui que c’est Leonora Kean.

        — Je vous l’ai dit : il n’est pas disponible.

        — Prévenez-le tout de même, je suis certaine qu’il…

        — Écoute-moi bien, pétasse, le commandant a d’autres choses à faire que de perdre son temps à discuter avec n’importe qui, alors je te conseille de décamper si tu ne veux pas qu’il t’arrive des bricoles, gronda soudain le garde.

        Ariel écarquilla les yeux

        — Je rêve ou il vient de t’insulter ?

        — Concrètement, on ne peut pas considérer que se faire traiter de « n’importe qui » soit une insulte, remarquai-je calmement.

        — Et « pétasse » ? releva Ariel d’un ton qui ne me disait rien de bon.

        Je fronçai les sourcils.

        — Je sais à quoi tu penses, mais on en a déjà parlé : tu ne peux pas tuer tous les abrutis qui croisent ton chemin.

        — D’accord, mais je ne comprends toujours pas pourquoi.

        — Tu sais, parfois je me demande si tu n’es pas un cas désespéré, grondai-je en jetant un bref coup d’œil aux gardes sans en reconnaître aucun.

        Ils étaient tous nouveaux. La nuit n’était toujours pas tombée et les vampires n’étaient pas encore réveillés. Autrement dit, j’avais le choix entre sonner la retraite ou me battre avec ces imbéciles de muteurs.

        — Qu’est-ce qu’on fait ?

        — On va faire preuve de diplomatie, faire demi-tour et revenir une fois que la garde Nosferatu prendra la relève. Eux, au moins, nous connaissent et…

        Je n’eus pas le temps de terminer ma phrase que j’entendis tout à coup un gros boum et un bruit de métal.

        — Eh ! hurlai-je en voyant ma portière s’envoler dans les airs.

        — Non mais ça ne va pas !?

        — Ta gueule ! répondit le garde avant d’agripper mon épaule, me soulever brutalement de mon siège et me projeter sur le sol.

        — Toujours décidée à te montrer diplomate !? me hurla Ariel en jaillissant hors de la voiture.

        — Non ! soufflai-je en me relevant d’un bond souple sur mes pieds.

        — Alors c’est parti ! répondit-il tandis que j’esquivais l’attaque du garde et enfonçais mes griffes de chaque côté de son cou.

        J’entendis un « poc » et un jet de sang m’éclaboussa le visage, tandis que ses yeux s’écarquillaient de surprise.

        — Ben oui, je sais, mais je suis une fille compliquée, dis-je en passant ma langue sur les gouttelettes qui avaient atterri sur mes lèvres, avant de planter mes crocs dans sa carotide.

        — Leo ! Derrière toi ! hurla Ariel.

        Sans réfléchir, je pliai le genou et utilisai ma hanche comme pivot pour projeter mon assaillant dans les airs.

        — Mon père va nous passer un savon si on tue tous ses gardes, alors vas-y mollo, d’accord ? lançai-je tandis que le muteur retombait vingt mètres plus loin sur le sol.

        — Ça veut dire quoi « mollo » ? répondit Ariel avec un sourire qui ne disait rien de bon.

        — Ça veut dire que tu peux les blesser, mais pas les tuer ! expliquai-je en brisant en deux la colonne vertébrale d’un chacal-garou.

        Les muteurs pouvaient survivre à presque tous les types de blessures. Certaines mettaient plus de temps que d’autres à cicatriser, mais même gravement blessés, les métamorphes finissaient toujours par régénérer. Toujours, sauf quand il s’agissait du cœur… parce que si le cœur était détruit, c’en était fini pour eux.

        — Pff… t’es pas drôle ! lâcha-t-il avant de déployer sa magie.

        Puis, tout s’accéléra. Les muteurs commencèrent à se transformer, les sortilèges d’Ariel fusèrent comme des missiles dans tous les sens, et des corps ensanglantés se mirent à joncher le sol et à former un épais et grand tapis, couleur carmin.

        — Stop ! tonna soudain une voix puissante. Cessez immédiatement le combat !

        Laissant choir lourdement le corps du muteur que je venais d’assommer sur le sol, je tournai lentement la tête vers Anghor, le chef de la garde de jour du château, un lion-garou barbu mesurant au moins deux mètres sous sa forme humaine. Contrairement aux autres muteurs présents, Anghor n’était pas un mercenaire et il ne faisait pas partie d’une meute. C’était un solitaire, un paria que mon père avait choisi pour ses talents de meneur d’hommes, son extrême dangerosité et son sens aigu de la loyauté.

        — T’as vu ça, Leo ? Ils sont super forts à « un, deux, trois, soleil » ! plaisanta Ariel d’un ton moqueur en pointant nos assaillants du doigt.

        Ces derniers ne bougeaient plus une oreille et leurs poitrines se soulevaient à peine, comme s’ils avaient peur de respirer.

        — Ariel, sois sage, fis-je avant d’entendre Anghor gronder : Que se passe-t-il ici ?

        — Rien de spécial, on chahutait un peu, répondit Ariel.

        Je jetai un rapide coup d’œil aux muteurs pétrifiés, à ceux qui se tortillaient sur le sol, ceux en train de se vider de leur sang par les yeux et les oreilles, et enfin aux malheureux qu’Ariel avait éviscérés. Ce dernier avait effectivement beaucoup « chahuté », mais il ne semblait pas en avoir tué un seul, et ils allaient tous être capables de régénérer. Ça prendrait un peu de temps pour certains d’entre eux, parce qu’il n’y était pas allé de main morte, mais c’était toujours mieux que de se retrouver six pieds sous terre.

        — Vous chahutiez ? gronda Anghor en regardant ses hommes gisant sur le sol.

        — Ça aide à relâcher la pression, expliqua Ariel en hochant la tête. D’ailleurs, tu devrais y songer, toi aussi, lion, je te trouve un tantinet crispé.

        Anghor ignorait généralement les provocations d’Ariel et était trop malin et expérimenté pour tomber dans ce genre de piège. Mais c’était visiblement un mauvais jour pour venir lui chatouiller les moustaches, et il poussa un grognement si effrayant que je me sentis instinctivement prête à m’enfuir.

        — Oh, moi je dis ça comme ça, mais si tu préfères le yoga, aucun problème, déclara Ariel en souriant.

        Le lion inspira profondément, passa nerveusement sa main sur son visage, puis tourna lentement la tête vers moi.

        — Pouvez-vous m’expliquer la cause de cette… (il hésita) altercation, je vous prie ?

        Je haussai les épaules.

        — Je ne suis pas sûre de bien le savoir moi-même. Le garde m’a interdit d’entrer en prétextant que mon nom ne figurait pas sur sa liste, et au moment où on s’apprêtait à s’en aller, il s’est jeté sur moi…

        Anghor blêmit.

        — L’un de mes gardes s’est jeté sur vous ?

        — En effet, confirmai-je.

        Le lion déglutit en grimaçant comme s’il venait d’avaler un truc pas frais.

        — Je ne sais pas quoi dire. Je suis tellement confus.

        — Y a pas de quoi, c’était plutôt fun, affirma soudain Ariel.

        Anghor l’ignora et poursuivit sans me quitter des yeux :

        — Je suis navré, j’ignorais que vous comptiez avancer la date de votre retour au château et je n’en ai donc pas informé les nouveaux gardes… mais soyez bien certaine qu’ils seront châtiés.

        Des lueurs de frayeur s’allumèrent aussitôt dans les yeux des muteurs encore conscients. Les hommes d’Anghor avaient commis la bourde du siècle, mais la raclée qu’ils venaient de se prendre était une punition largement suffisante, une punition qu’ils n’oublieraient pas de sitôt.

        — Anghor, si nous nous sommes évertués, Ariel et moi, à ne tuer aucune de vos nouvelles recrues durant ce combat, ce n’est certainement pas pour voir leurs têtes suspendues sur des piques au souper de ce soir, dis-je en lui lançant un regard appuyé.

        Le lion-garou se racla la gorge, visiblement embarrassé.

        — Mais monseigneur va exiger…

        — Laissez « monseigneur » en dehors de tout ça, ou je vous promets de m’assurer que mon père comprenne qui est le véritable responsable de cette situation, ordonnai-je froidement.

        Ma menace était à peine voilée et le lion-garou hocha doucement la tête.

        — Si c’est vraiment ce que vous souhaitez, il en sera fait selon votre bon plaisir, répondit-il en reportant son attention sur les muteurs blessés, avant d’ajouter d’un ton maussade : Je vais manquer de main-d’œuvre.

        — Si j’étais toi, je changerais de méthode de recrutement, dit Ariel. Il m’a fallu quoi ? À peine trois minutes pour neutraliser ta troupe d’assaut ?

        Ariel avait quelques défauts, mais l’incompétence n’en faisait pas partie. Il estimait visiblement qu’Anghor avait failli et je ne pouvais pas lui donner tort sur ce coup-là. Je ne savais pas pour quelle raison mon père avait renforcé sa garde, mais les nouveaux venus étaient trop jeunes et insuffisamment formés, bref, ils n’étaient pas à la hauteur de la tâche qui leur avait été assignée.

        — Qu’est-ce que ça prouve ? gronda Anghor, vexé. Tu es un Ombre ! Un putain de sorcier ! Tu n’es pas normal !

        Ariel haussa un sourcil.

        — Ah ? Parce que se transformer en lion est normal, peut-être ?

        — Tu sais parfaitement ce que je veux dire. Ton espèce est… particulière. Aucun muteur n’est en mesure de combattre la magie, rétorqua Anghor.

        
          Faux, j’en connaissais au moins un : Aligarh, le chef du clan du Vermont. Le tigre à dents de sabre qui régnait actuellement sur les muteurs, mais j’imagine que ça ne compte pas vraiment parce qu’Ali est un ancestral et que… enfin bon passons…
        

        — N’empêche… Je ne suis pas un spécialiste du combat rapproché, je n’aurais pas dû gagner aussi aisément, expliqua Ariel.

        Anghor lui jeta un regard interrogateur.

        — Ce qu’Ariel essaie de vous faire comprendre, c’est qu’il est une arme de pointe, pas une arme de destruction massive, contrairement aux muteurs, remarquai-je en m’immisçant dans leur conversation.

        — C’est un assassin, répondit Anghor d’un ton méprisant.

        — Dis-moi quelque chose que je ne sais pas, lion, ricana Ariel.

        Je fronçai les sourcils.

        — Ariel, cesse de l’ennuyer et grimpe dans la voiture.

        — Je ne l’ennuie pas, on discute. Il aime discuter avec moi, pas vrai, mon vieux ?

        Les traits du visage d’Anghor ondulèrent comme s’il luttait pour ne pas se transformer, puis il tourna la tête vers moi.

        — Je ne voudrais pas vous manquer de respect, mais ce garçon…

        Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Ariel était particulièrement doué dès qu’il s’agissait de se mettre les types comme Anghor à dos. En partie parce qu’il n’était pas spécialement musclé ni viril, qu’il n’avait pas de poils ni de crocs, et qu’en dépit de tout ça, il restait plus dangereux et plus puissant que n’importe quel muteur et que ceux-ci s’en sentaient terriblement humiliés. Et en partie parce qu’il avait le chic pour trouver les faiblesses des gens, qu’il était arrogant et qu’il adorait leur taper sur le système.

        Je lui jetai un regard empreint de sympathie.

        — Je sais, Anghor, je sais, je rêve moi aussi souvent de l’étrangler.

        Il me jeta un regard étonné.

        — Alors pourquoi… ?

        — Parce que c’est un incroyable combattant et un formidable garde du corps, expliquai-je en souriant.

        Le chef de la garde balaya du regard les corps des muteurs toujours allongés sur le sol, puis se rembrunit.

        — Je ne peux malheureusement pas vous contredire sur ce point.

        — Mais ça ne t’empêche pas d’avoir envie de m’égorger, pas vrai, Anghor ? remarqua Ariel.

        Le lion le scruta de la tête aux pieds comme s’il évaluait un insecte qu’il mourait d’envie d’écraser et reconnut avec un rictus mauvais :

        — Oh non !

        Ariel s’esclaffa puis reprit sa place derrière le volant, pendant qu’Anghor déplaçait les blessés sur le bas-côté avant d’ouvrir le portail. Kim, qui était resté miraculeusement silencieux jusqu’alors, lâcha d’un ton acide, tandis que la voiture s’engouffrait à l’intérieur de la propriété :

        — Joli lieu, charmant accueil, très chaleureux, on se sent tout de suite à l’aise ! Je vais au moins lui donner cinq étoiles sur Tripadvisor et recommander chaudement cet endroit à mes amis.

        Je laissai échapper un petit rire nerveux. Kim connaissait déjà le château, mais c’était la première fois qu’il passait par la grande porte.

        — Je t’ai dit que l’enfer n’existait pas, mais ce n’était pas tout à fait vrai. Bon retour dans son antichambre, Kim.

        Il me sourit.

        — Chouette ! Et moi qui me demandais justement quoi faire du reste de mon éternité…
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        Le château de mon père ressemblait trait pour trait à l’idée que les humains se faisaient du repaire de Dracula : vieux bâtiment en pierre un peu délabré, grandes salles humides, températures en dessous de zéro, cercueils dans les sous-sols… Bref, c’était exactement le genre d’endroit qui aurait donné à Van Helsing, le célèbre chasseur de vampires, l’envie de se munir d’une torche, d’un ou deux pieux et de sonner la curée.

        — Alors comme ça, on fait mumuse avec les nouvelles recrues ? plaisanta Gallien en me voyant monter les marches de l’escalier de pierre menant à la porte principale.

        Je levai les yeux vers le chef de la garde de jour personnelle de mon père, un démon ayant pris possession du corps d’un lion-garou. Je ne le connaissais que depuis quelques semaines, mais si on mettait de côté son aspect flippant (tête énorme, grands yeux meurtriers, cuisses de mammouth et poings de la taille d’une enclume), il me faisait marrer et je le trouvais sympathique.

        — Il s’agissait d’un simple quiproquo… rien de bien grave.

        — Ouais, c’est aussi ce que je me suis dit tout à l’heure, sur le perron, quand une jambe a atterri sur mon pied. Je me suis dit, tiens, ça, c’est sûrement dû à un quiproquo, persiffla-t-il avec un sourire carnassier.

        Je haussai nonchalamment les épaules.

        — Bah, tu sais ce que c’est, on discute, on discute, et puis ça s’envenime, on a un mot plus haut que l’autre et… mais si ça peut te rassurer, nous n’avons tué personne.

        Il se mit à rire.

        — Te connaissant, ça mérite un bon point.

        — Eh ! Je sais parfaitement me contrôler quand la situation l’exige, rétorquai-je.

        — Oh, ce n’est pas moi qu’il faut convaincre, mais les buveurs de sang. À chaque fois qu’un vampire de la cour prononce ton nom, tous les autres grimacent comme s’ils étaient soudain atteints de troubles gastriques.

        Il existe des tas d’expressions pour décrire une situation complexe et des sentiments mitigés. En particulier chez les vieux vampires… Dans leur monde, chaque chose est à sa place et n’a pas bougé depuis des siècles. Mœurs, coutumes, protocole, hiérarchie, tout est comme inscrit dans le marbre et résolument figé. Surtout au sein de la cour et de la classe dirigeante Nosferatu. Et puis, un jour, paf ! j’apparais et leur petit microcosme sombre d’un coup dans le chaos et ils commencent à travailler du ciboulot : Comment ? Raphael a eu un enfant biologique ? Impossible, nous ne pouvons pas avoir d’enfants ; Comment ? Sa mère est l’une de ces maudites sorcières ? Impossible, les Vikaris sont nos ennemies ; Comment ? Cette gamine est une nécromante ? Impossible, les Nosferatus ne possèdent pas ce genre de pouvoirs. Bref, ragots, questionnements, confusion ont peu à peu fini par envahir les salons et les couloirs, et nul ne sait depuis comment me traiter : certains vampires m’ignorent (et je les en remercie), d’autres se montrent franchement désagréables, d’autres me flattent et me passent de la pommade, mais rares sont ceux qui se montrent indifférents.

        — Bah, ils finiront bien par s’y faire…

        — Ou pas. Les Nosferatus te redoutent, en particulier depuis l’incident avec le seigneur Cléanthe.

        Cléanthe, le vampire nécromant que j’avais tué deux mois plus tôt, l’ancien seigneur de ce château, n’avait pas seulement éliminé des Vikaris, mais il avait aussi fait plusieurs victimes collatérales parmi les vampires. Néanmoins, si certains Nosferatus préféraient me voir, moi, comme un monstre et cet assassin comme un martyr, ça ne me posait pas de problème particulier. Je ne comptais ni me présenter au concours de « Miss Nosferatu », ni me lancer en politique, de toute façon.

        — Tu t’inquiètes pour moi ? C’est gentil, ça, remarquai-je.

        Gallien me fit un clin d’œil.

        — Que veux-tu que je te dise ? J’ai un faible pour les semeurs de chaos.

        Je haussai les sourcils.

        — Les semeurs de chaos ?

        — C’est comme ça que nous, démons, appelons les créatures incontrôlables qui bousculent l’ordre établi et rendent le monde moins ennuyeux.

        
          En gros, il ne me voyait pas comme une tueuse sadique accro aux bains de sang, mais comme un clown servant à le distraire de son ennui… Pour tout dire, j’ignorais laquelle de ces deux options était la plus perturbante.
        

        Ariel laissa échapper un petit rire.

        — C’est ta façon de lui dire que tu l’aimes bien ?

        Gallien leva les yeux au ciel.

        — Je n’irais pas jusque-là.

        
          
          Et pour cause… Jusqu’à il y a encore peu de temps, avant la signature du traité de paix entre les deux clans, Vikaris et démons passaient leur temps à s’entretuer.
        

        — Alors jusqu’où ? demandai-je.

        Le lion-démon réfléchit puis me répondit d’un air sérieux :

        — Je ne ressens pas l’envie de t’arracher la tête.

        — Je suis touchée, merci, fis-je d’un ton dénué de sarcasme. Moi non plus, je n’ai pas envie de t’exorciser.

        — C’est très émouvant tout ça, déclara Ariel, mais il ne te reste qu’une heure avant que ton père et la cour ne s’éveillent, alors…

        J’acquiesçai, saluai Gallien de la tête, puis, suivie d’Ariel et de Kim, je m’engouffrai dans le dédale de couloirs qui menaient à l’aile ouest du château.
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        Ma chambre était époustouflante. Haute de plafond, une cheminée élégante, un lit à baldaquin, une coiffeuse, un fauteuil et des étagères remplies de livres… Sans parler de la salle de bains avec sa douche italienne et sa baignoire sur pied ou du grand dressing débordant de chaussures, de sacs et de vêtements de luxe… Bref, mon père avait veillé à ce que tout soit parfait. Seul problème (qui n’en était pas vraiment un), j’étais loin de ressembler à la jolie et délicate petite princesse qu’il s’imaginait avoir pour fille et dénotais franchement dans le paysage.

        — Wouah ! Ça fait bizarre d’entrer par la porte ! s’écria Kim en flottant au-dessus du plancher.

        Le fantôme avait un sourire hilare comme si l’idée d’entrer dans une pièce comme les vivants était la chose la plus intéressante qu’il avait faite depuis longtemps.

        — Rassure-moi, tu comptes te laver et te changer avant d’aller voir ton père, hein ? fit Ariel en me regardant m’asseoir sur le fauteuil.

        Je baissai les yeux pour examiner mes vêtements. À cause de la bagarre, ils étaient couverts de boue, de sang et d’un tas de matières gluantes que je ne parvenais pas à identifier.

        — Tu crois que c’est nécessaire ? grimaçai-je en retirant une griffe plantée dans mes cheveux.

        — Tu es sérieuse ?

        — D’après toi ?

        — D’après moi, faire honte à ton père en te pointant au beau milieu de sa salle de réception couverte de sang et de substances suspectes n’est pas le meilleur moyen de le mettre dans de bonnes dispositions à notre égard.

        — Je m’en moque.

        — Tu dis ça maintenant, mais je te connais… tu n’es pas toi-même et tu marches sur des œufs à chaque fois que tu le vois…

        — Je ne suis pas moi-même ?

        — Non. Tu t’écrases et tu le laisses t’impressionner. Mais bon, il n’y a rien d’étrange à ça. Je me comportais de la même façon avec le mien. J’aurais fait n’importe quoi pour lui plaire et qu’il soit fier de moi…

        — Pour moi, c’est différent.

        — Tu crois ?

        Si je voulais être honnête, il n’avait pas tort. Ces dernières années, on avait tenté de m’éventrer, de m’ensorceler, de m’empoisonner, de me droguer, des créatures mortes ou vivantes s’étaient jetées sur moi, la déesse de la mort m’avait marquée et enrôlée de force dans ses rangs… et j’avais affronté toutes ces épreuves sans jamais me laisser démonter, mais en dépit de tout ça, je perdais tous mes moyens à chaque fois que je me trouvais face à mon père.

        — D’accord, je vais prendre une douche et m’habiller. Toi, essaie de trouver des vêtements de rechange, les tiens sont presque en aussi mauvais état que les miens.

        Il sourit.

        — C’est comme si c’était fait.
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        La grande salle d’apparat était remplie de monde, un quatuor d’instruments à cordes jouait sur une tribune tandis que quelques vampires dansaient et que d’autres devisaient en riant par à-coups. Les invités étaient vêtus de costumes modernes ou d’époque. L’ensemble n’était pas dissonant mais curieusement harmonieux, comme si les vêtements des différents siècles se superposaient les uns aux autres pour former une seule et même unité.

        — Votre seigneurie ?

        Je levai les yeux vers le Nosferatu roux aux yeux verts qui circulait avec son plateau parmi les invités.

        — Je préfère qu’on m’appelle Leonora, rectifiai-je avant de saisir une coupe de sang et de la porter à mes lèvres.

        Le serveur haussa les sourcils d’un air dédaigneux, puis s’éloigna en direction des autres convives.

        — Pas de doute, tu as le don de te faire des amis, me chuchota Ariel d’un ton ironique.

        Je ne pouvais pas le contredire sur ce point. S’il y avait eu un concours de popularité au sein de la cour, je n’aurais pas eu la moindre chance de décrocher le premier prix, et j’aurais probablement été moins bien placée que le petit cochon miniature que Mme de La Fresnais, une vampire excentrique, traînait partout avec elle.

        — Oh ma chère, vous êtes divine, ce soir !

        Je me forçai à sourire à Lord Mountain, un vampire au teint blafard vêtu d’une redingote jaune pâle, d’un grand col couvrant en partie ses épaules et d’une paire de collants ridicules. Mordu vers la cinquantaine par un Nosferatu affamé qui l’avait transformé par mégarde (c’était la seule explication plausible), il s’éventait nerveusement comme s’il pouvait encore sentir les variations de température et souffrir de la chaleur.

        — Merci, milord. Je suis étonnée de vous voir ce soir, je vous pensais déjà reparti pour Londres, remarquai-je poliment.

        — Que nenni, ma chère ! Mon voyage de retour a été reporté sous prétexte que mon cercueil n’est pas standard.

        Je me pinçai les lèvres pour conserver mon sérieux.

        — Vraiment ?

        — Je l’ai fait faire sur-mesure chez Brown et fils, une respectable maison d’Harley Street, et ils ont fait un travail remarquable, mais… je dois bien admettre qu’il est ostensiblement plus large que ne le prévoit la réglementation, reconnut lord Mountain d’un ton déçu.

        — Il existe des normes concernant les tailles de cercueils ? m’étonnai-je.

        — Uniquement pour les cercueils de transport, répondit-il. Les démons prétendent qu’ils nous imposent ce genre de règles pour des questions de sécurité, mais on ne me la fait pas, à moi ! Je sais parfaitement que plus les cercueils sont petits et étroits, plus ces maudits démons peuvent nous entasser les uns sur les autres, et plus ils gagnent d’argent !

        Vampires et démons avaient été alliés durant la grande guerre qui avait ravagé le monde surnaturel, mais ça ne les empêchait pas de se tirer dans les pattes. Et le fait que les démons soient si forts en affaire et dépourvus de tout scrupule n’aidait en rien à améliorer leurs relations.

        — Maudits vautours ! s’exclama encore Lord Mountain d’un ton outré.

        
          Eh oui… négocier avec les démons est généralement aussi pénible que de subir un examen colorectal…
        

        — Les démons sont un mal nécessaire, Arthur, affirma tout à coup une voix dans mon dos. Leur duplicité nous maintient constamment en éveil.

        Je pivotai et rencontrai le regard perçant d’Alexandre, l’homme lige de mon père, un éphèbe aux cheveux blonds et bouclés. Vêtu d’un costume de velours bleu nuit couvert de strass et d’une chemise noire à jabot brillante mettant son visage fin et son regard clair pétillant d’intelligence en exergue, il était éblouissant, dans tous les sens du terme.

        — Un mal nécessaire ? Cette bande de cafards ? De cancrelats ? Tu as perdu la tête, Alexandre ? protesta Lord Mountain.

        — Ne fais pas attention à lui, me souffla Alexandre, l’âge le rend un peu bougon…

        — L’âge ? Je n’ai que cinquante ans ! s’offusqua Lord Mountain.

        Alexandre arqua un sourcil.

        — Depuis quand ? Deux mille ans ?

        Ariel éclata de rire et tous les visages se tournèrent brusquement vers lui.

        — Oh, quel rire exquis a notre petit trésor ! s’extasia Lord Mountain en jetant un regard enamouré à Ariel.

        — Ne l’appelez pas comme ça, Lord Mountain, il ne va pas aimer, le réprimandai-je tandis que le rire d’Ariel s’éteignait d’un seul coup.

        
          Je ne connaissais pas de guerrier appréciant d’être appelé « petit trésor », même si ce terme contenait une part de vérité.
        

        — Vraiment ? Ça lui va pourtant comme un gant, commenta Lord Mountain sans quitter Ariel du regard. Je n’ai pas vu son pareil depuis des siècles.

        Ariel était trop beau et trop charismatique pour son propre bien. Tous les vampires mâles ou femelles étaient obsédés par lui. Ils le dévoraient des yeux et lui faisaient une cour éhontée.

        — Je ne suis pas d’accord, Lord Mountain. Je pense que cette demoiselle n’a rien à envier à ce séduisant jeune homme, affirma soudain Alexandre avant de soulever ma main, de baiser ma paume et d’ajouter : Ariel et toi êtes comme les deux faces d’une même pièce, princesse : il est lumineux, beau et froid comme la lune, et toi, chaleureuse et éblouissante comme le soleil… L’un et l’autre sont d’une comparable beauté.

        — Il semble qu’Alexandre soit aussi doué pour flatter les gens que pour leur trancher la gorge, persiffla tout à coup Lord Mountain.

        Alexandre lui lança un regard noir et Lord Mountain frémit aussitôt.

        — Bien, je ne me suis que trop imposé, je crois qu’il est temps de me retirer, déclara-t-il en nous saluant de la tête avant de filer comme s’il avait la mort aux trousses.

        — Vilain garçon ! fis-je d’un ton de reproche en me tournant vers Alexandre.

        Ce dernier éclata d’un rire franc.

        — Oh, ma chère, tu ne vas tout de même pas me reprocher de te vouloir pour moi seul ?

        Les émotions des immortels durent bien plus longtemps qu’une vie humaine. Ils supportent la peine, la haine, la passion, durant des siècles. La mort récente de ses deux vieux compagnons avait plongé Alexandre dans un profond désespoir qui le consumait lentement. Or, mon père m’avait confié, lors de mon dernier séjour, qu’Alexandre était moins froid, moins léthargique, et plus souriant à chaque fois qu’il passait un peu de temps avec moi, et que notre récente et nouvelle amitié était la seule chose qui semblait apaiser un peu sa souffrance.

        — Pas « pour vous seul », Alexandre, jamais, déclara Ariel en s’immisçant dans la conversation.

        Alexandre tourna lentement la tête vers lui.

        — Jaloux ?

        Ariel conserva le silence pendant un bref instant. Il ne se fiait ni au visage avenant, ni aux charmantes manières, ni au ton amical d’Alexandre. En tout cas, plus depuis qu’il avait vu ce dernier interrompre notre conversation afin d’arracher le cœur d’un Nosferatu que mon père lui avait probablement ordonné d’éliminer, avant de se tourner à nouveau vers nous avec ce même charmant sourire pour continuer à deviser tranquillement, comme si de rien n’était.

        — Prudent, rectifia finalement Ariel.

        — Vous vous méfiez de moi ? s’enquit Alexandre d’un ton amusé.

        Alexandre était l’exécuteur de mon père, il surpassait en dangerosité tous les Nosferatus présents dans la salle de réception, l’attitude d’Ariel n’était donc pas totalement injustifiée. Mais mon petit doigt me murmurait que son désir de me protéger n’était pas la seule explication à la vigilance hostile de l’Ombre… Non, il y avait forcément autre chose, une raison personnelle, intime, que je ne comprenais pas et qui m’échappait.

        — Absolument, ricana Ariel.

        — Ariel, sois gentil, tu veux ? fis-je en le regardant avec insistance.

        — Oh, mais il est gentil, la preuve : il n’a tué aucun de nos nouveaux gardes aujourd’hui, plaisanta Alexandre avec un sourire mi-figue mi-raisin.

        
          Mince… J’avais ordonné à Anghor de garder l’altercation que nous avions eue avec les muteurs pour lui, mais je n’avais effectivement pas demandé à Gallien de faire preuve de la même discrétion.
        

        Ariel haussa les épaules.

        — Il serait très discourtois de ma part de vous priver de votre personnel, je sais la difficulté qu’il y a à recruter des gardes compétents.

        — Compétents ? Mon cher, après la correction que vous leur avez infligée, il semble que ce terme ne leur sied guère, rétorqua Alexandre d’un ton amusé.

        — Je n’étais pas seul, répondit Ariel en me jetant un bref regard.

        Alexandre prit un air faussement surpris.

        — Ah non ? Il me semblait pourtant… mais je dois avoir mal compris. Si de pauvres bougres avaient osé s’en prendre à Leonora, il serait de mon devoir de prévenir le Consiliere…

        
          C’était subtil, mais l’avertissement d’Alexandre était clair : si tu m’avoues ouvertement la vérité, je ne pourrai pas garder le secret et il me faudra informer le roi de cet incident.
        

        — Non, non, Alexandre, mentis-je aussitôt, il n’y a pas de méprise.

        Ce dernier sourit.

        — Bien, alors me voilà pleinement rassuré.

        — Je ne vois pas mon père, remarquai-je, soudain désireuse de changer de sujet de conversation. Le Consiliere compte-t-il nous honorer de sa présence ce soir ?

        — Plus tard. Pour l’instant, il reçoit une délégation étrangère, répondit Alexandre.

        — Une délégation étrangère ? m’étonnai-je en jetant un bref regard à Ariel.

        
          Était-ce la raison pour laquelle Anghor avait cru bon d’augmenter le nombre de gardes dans l’équipe de jour ?
        

        Alexandre poussa un soupir, puis passa son bras sous le mien en disant :

        — Pourquoi devrais-je t’ennuyer en parlant politique alors que je pourrais vous faire sourire en te faisant danser ?

        — Oh, je ne sais pas, peut-être parce que j’accorde plus d’intérêt à la politique qu’à la danse ? répliquai-je d’un ton sarcastique.

        Alexandre me caressa doucement la joue, avant de poser sa main sur ma taille.

        — Plus tard. Pour l’instant, distrayons-nous un peu ! déclara-t-il en commençant à me faire tournoyer avant d’ajouter : Cette tenue te fait des jambes à n’en plus finir.

        Je baissai les yeux vers ma veste blanche au prodigieux décolleté et grimaçai d’un air gêné :

        — Je la trouve un peu trop « osée ».

        Il laissa échapper un petit rire.

        — Et moi, pas assez…
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        Alexandre me serrait dans ses bras et me faisait tournoyer, tandis que tout, autour de nous, semblait fluctuer et tourbillonner. Les regards, les mouvements, les rires… Il n’y avait que les gardes en faction devant les portes qui restaient complètement figés.

        — J’ai besoin de faire une pause, fis-je en sentant la tête me tourner. Veux-tu m’accompagner dehors un instant ?

        Il s’arrêta aussitôt au milieu de la piste de danse, puis s’écarta d’un pas avant de me dire en me baisant furtivement et galamment la main : Terrasse, jardin… au bout du monde, si tu le désires.

        — Le jardin me conviendra très bien.

        Une lueur malicieuse s’alluma dans ses yeux.

        — Une promenade au clair de lune ? C’est plus que je n’osais rêver.

        Il jeta ensuite un bref regard à Ariel qui nous emboîtait le pas, puis remarqua :

        — La petite merveille a l’air d’humeur morose, ce soir.

        « Petite merveille », « petit trésor »… Aucun de ces termes ne convenait à un guerrier aussi dangereux et puissant qu’Ariel, mais qu’importe.

        — D’une humeur inquiète, je dirais, corrigeai-je.

        — Redouterait-il le terrible moment où tu vas t’agenouiller et me déclarer ta flamme ? me taquina-t-il.

        — J’en doute fort.

        — Quel dommage… Et moi qui espérais tant de ce tête-à-tête ! badina-t-il.

        — Tu es déçu ? plaisantai-je tandis que nous descendions les marches de l’escalier de pierre donnant sur le jardin situé à l’arrière du château.

        — Un peu, je l’avoue.

        — Le ciel est merveilleusement étoilé, ce soir, remarquai-je en remontant une petite allée bordée par des parterres de fleurs.

        La lune au trois-quarts visible s’était élevée au-dessus du paysage, mais sa clarté ne révélait pas grand-chose. Bien au contraire, dans les recoins qui n’étaient pas éclairés par les petites lampes solaires qui longeaient le chemin, elle tombait sur le jardin comme un voile en s’accrochant parfois à une pierre, à un tronc d’arbre, ou à ses branches, et ne fournissait qu’une vague idée de leur forme.

        — En effet. Tiens, ma chère, dit le vampire en me tendant la fleur qu’il venait de cueillir.

        — Merci beaucoup, fis-je en respirant son parfum, avant d’ajouter : Bien, trêve de fioritures, revenons aux choses sérieuses…

        — Quoi de plus sérieux que d’admirer un clair de lune en compagnie d’une jolie femme ?

        — Eh bien, je ne sais pas… tomber malade, perdre les gens qu’on aime, se faire torturer (je m’interrompis, puis ajoutai en plongeant mes yeux dans les siens) être agressé par trois lycans et une sorcière dans une ruelle…

        La lueur de contrariété qui s’alluma soudain dans son regard disparut si vite que je crus presque l’avoir imaginée.

        — Si tu fais référence à l’incident qui s’est produit la nuit dernière, sache que j’ai sévèrement sanctionné les vigils pour leur négligence, dès que j’en ai été informé.

        — Sans vouloir être indiscrète, que faisaient ces quatre-là en territoire Nosferatu ?

        Il écarta les bras en signe d’ignorance.

        — Ce n’est malheureusement pas la première fois que des renégats s’introduisent sur nos terres, ni que ce genre de choses arrivent. Si je te disais le nombre d’exactions que ces hors-la-loi passent leur temps à commettre, tu ne le croirais pas…

        
          Ben voyons… Pourquoi ne tentait-il pas de me faire croire à l’existence de la petite souris ou du père Noël, tant qu’il y était ?
        

        — J’ignorais que vous aviez autant de problèmes de sécurité, remarquai-je en feignant l’étonnement.

        — Nous ne sommes pas assez nombreux… Enfin, je suis soulagé que tu n’aies pas été blessée et que tout se soit bien terminé.

        
          Dans tes rêves…
        

        — Oh, mais ça ne l’est pas.

        — Pardon ?

        — Cette histoire n’est absolument pas terminée en ce qui me concerne.

        Il fronça les sourcils.

        — Ces criminels sont morts, non ? Alors pourquoi chercher midi à quatorze heures ?

        — Eh bien parce qu’ils ont essayé de nous tuer et que je veux comprendre pourquoi.

        — C’est ce que font les criminels : ils tuent ou essaient de tuer des gens, fit-il avec le ton qu’utilise un négociateur pour convaincre un forcené de revenir à la raison.

        — Je serais sans doute d’accord avec toi s’ils avaient cherché une cible au hasard, mais ce n’est pas ce qu’ils ont fait. Non, ils savaient parfaitement qui nous étions avant de nous attaquer.

        Quelque chose changea dans sa façon de me regarder. Je n’arrivais pas à savoir précisément de quoi il s’agissait, mais je me sentis soudain très mal à l’aise.

        — Le clan Vikaris a de nombreux ennemis. Des ennemis parfois très bien renseignés. Le fait que tes agresseurs sachent qui vous étiez ne prouve pas qu’il ne s’agit pas d’une rencontre fortuite.

        
          Là, il marquait un point. La sorcière avait avoué qu’elle n’avait pas prévu de nous tuer tout de suite, mais qu’elle ne pouvait pas passer à côté d’une telle opportunité.
        

        — La vie est faite de coïncidences, jolie princesse, ajouta-t-il.

        — Possible, mais ça n’explique pas pourquoi les vigils qui surveillaient la ville ont délibérément laissé des lycans se balader en toute impunité dans les rues, ni pour quelle raison ils ne sont pas venus plus tôt à notre secours.

        Son visage arbora soudain une expression qui se refléta dans sa posture et que je ne lui avais jamais vue : de la défiance.

        — Je te l’ai dit, ils se sont simplement montrés négligents.

        — C’est ce que tu as dit, oui, fis-je en le dévisageant.

        Alexandre leva la tête pour observer les étoiles. Il n’exprima pas ouvertement qu’il ne tenait pas à poursuivre cette discussion, mais il n’en avait pas besoin : j’avais parfaitement compris.

        Il quitta le ciel des yeux et me regarda en silence. Il savait. Il savait, mais il ne me dirait rien.

        — Tu sais, j’aurais franchement préféré que tu m’envoies balader en me disant de ne pas fourrer mon nez là-dedans, plutôt que tu me mentes, Alexandre, fis-je.

        Il me dévisagea, puis poussa un soupir.

        — Ne fourre pas ton nez là-dedans

        Je lui souris tristement.

        — Ben voilà, tu vois, ce n’était pas si difficile…

        — Ça l’est bien plus que tu ne l’imagines.

        Comme je restai sans rien dire, son regard se durcit.

        — Je suis sérieux, Leonora.

        — Je sais.

        — Promets-moi de ne surtout pas t’en mêler.

        Je n’aurais pas dû pouvoir lire en lui si facilement, ni remarquer les modifications subtiles de son visage, des modifications qui auraient sans nul doute échappé aussi bien aux vampires qu’aux humains, mais il avait baissé ses défenses en ma présence dès notre première rencontre, et nous étions devenus trop proches, à présent, pour qu’il puisse me leurrer : c’était bien de la peur que je lisais dans ses yeux.

        — Me mêler de quoi ? Je ne sais même pas de quoi tu parles.

        
          Mais j’allais tenter de le découvrir… Parce que si une personne était capable de foutre les jetons à un tueur aussi impitoyable, terrifiant et puissant qu’Alexandre, alors nous étions confrontés à un très, très gros problème…
        

        — Et c’est très bien comme ça.
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        Alexandre s’était éclipsé après notre entretien, et la soirée paraissait s’éterniser. Les convives prenaient du bon temps, mais je ne cessais de songer à la discussion que je venais d’avoir avec l’exécuteur de mon père et à la foule de questions qui se bousculaient à présent dans mon esprit.

        — Cesse de faire cette tête… On a l’impression que tu vas tuer quelqu’un, me chuchota Ariel.

        Je jetai un bref regard aux vampires qui s’amusaient ou dansaient autour de nous.

        — J’avoue que je trouve l’idée assez tentante.

        — Tu es furieuse qu’Alexandre t’ait menti, je sais, mais ce n’est pas une raison pour ruer dans les brancards. Pense à ce que dirait ta grand-mère si elle apprenait que tu as agressé des vampires sans aucun motif ?

        J’arquai un sourcil.

        — Ouais… bon, ce n’est peut-être pas le meilleur exemple, soupira-t-il.

        Je laissai échapper un petit rire tandis que toutes les têtes se tournaient soudain vers l’entrée de la salle de bal.

        — Quelqu’un vient d’arriver, dit Ariel.

        J’acquiesçai et répondis en retenant mon souffle :

        — Michael.

        Ce dernier fit son entrée et les vampires s’écartèrent sur son passage, formant ainsi un couloir menant jusqu’à son trône situé au fond de la salle. De longs cheveux argent, des yeux couleur de lune, des traits d’une beauté absolue, mon père ressemblait bien plus à un elfe qu’à un vampire. Une impression renforcée par la manière unique qu’il avait de se déplacer en donnant l’illusion de flotter au-dessus du sol, et par ses mouvements d’une grâce quasi féerique.

        — Plus je l’observe et plus j’ai du mal à imaginer qu’il a été humain, remarqua Ariel comme s’il réfléchissait à voix haute.

        J’acquiesçai sans quitter mon père du regard.

        — C’est parce qu’il est très âgé. Il a vécu quoi ? Plus de mille ans en tant que vampire et trente ans en tant qu’homme ?

        Ariel fronça les sourcils.

        — Tu crois qu’il s’en souvient ?

        Je réfléchis. Michael, mon père biologique, était un inconnu. Un étranger. Je ne connaissais ni son passé, ni son présent. Et pour tout dire, je n’étais pas certaine de vouloir en apprendre davantage…

        — J’en doute.

        — Alors, mon ange, tu ne viens pas me saluer ?

        La voix de Michael résonna dans toute la pièce alors plongée dans le silence. Je me forçai aussitôt à sourire et me dirigeai vers le trône sur lequel il venait de s’asseoir. Les Nosferatus me suivirent du regard tandis que je m’approchais. Les visages de ceux qui n’hésitaient généralement pas à se montrer hostiles à mon égard étaient désormais incertains, comme si les mots prononcés par mon père venaient soudainement de leur rappeler qui j’étais et ce qu’ils risquaient de perdre en s’attaquant à moi ouvertement.

        — Bonsoir, père, fis-je en lui souriant.

        Vêtu d’une chemise ornée d’une lavallière rouge maintenue par une épingle en forme d’aigle et d’une redingote de velours noir qui contrastait magnifiquement avec sa longue chevelure argentée, il me scruta attentivement de la tête aux pieds comme pour vérifier qu’il ne me manquait aucun membre et que tout était bien à sa place.

        — Tu as manqué à cette cour, ma fille, elle paraissait bien fade privée de son plus beau joyau.

        
          « À cette cour », mon œil. La moitié des vampires ici présents rêvaient de me planter un pieu dans le cœur. Mais « à lui », en revanche, c’était bien possible, en effet.
        

        — Vous m’en voyez navrée, père, répondis-je d’un ton d’excuse.

        — Vraiment ? demanda-t-il avec un sourire que démentait la dangereuse lueur qui brillait dans ses yeux.

        Le problème avec les vampires, c’est qu’il ne sert à rien de les fuir, qu’il ne sert non plus à rien de se cacher, parce qu’ils finissent toujours par vous retrouver et par vous faire payer le prix fort pour les avoir fait attendre. Et cela valait aussi pour mon père. Je n’avais pas répondu à ses messages, je ne l’avais pas rappelé, ni averti de la date de mon retour, et ça l’avait visiblement rendu furieux.

        — Dois-je faire preuve de plus de contrition et m’agenouiller en vous suppliant de me pardonner ? m’enquis-je poliment.

        Il me dévisagea un moment puis, à mon grand étonnement, s’esclaffa.

        — Voilà qui serait certes plaisant !

        Les autres vampires l’imitèrent aussitôt, mais leurs rires semblaient forcés comme s’ils avaient peur de ce qu’il se passerait s’ils ne riaient pas avec lui.

        — Moins plaisant sûrement qu’un baiser sur la joue, fis-je en souriant avant de me jeter dans ses bras et de l’embrasser.

        Il cligna des yeux sous l’effet de surprise, puis me serra un instant contre lui, soudain désarmé, en me murmurant à l’oreille :

        — Que vais-je bien pouvoir faire de toi ?

        — Je suis votre fille, m’aimer devrait vous suffire, chuchotai-je en retour.

        — Une fille bien désobéissante, remarqua-t-il.

        — Avec un père et une mère comme les miens, vous ne pouviez légitimement vous attendre à autre chose.

        Il m’écarta doucement comme pour mieux me contempler et se mit à rire à nouveau.

        — Non, il faut croire que non !

        Puis il reprit son sérieux et murmura en se penchant vers moi :

        — J’étais vraiment inquiet, tu sais…

        Michael avait été absent durant toute mon enfance. D’abord parce que ma mère lui avait caché mon existence pendant des années, et ensuite parce qu’elle estimait, comme toutes les Vikaris, que les pères n’avaient aucun rôle à jouer dans l’éducation de leurs enfants. Et si je comprenais son désir de rattraper les années perdues, il était bien trop tard pour jouer les papas gâteaux.

        Je levai les yeux au ciel.

        — Ne joue pas à ce petit jeu avec moi, je suis certaine que tes espions t’ont donné de mes nouvelles pendant mon absence.

        Les Nosferatus pullulaient à travers toute l’Europe et, connaissant Michael, il leur avait sûrement demandé de le tenir informé de mes moindres faits et gestes.

        Il ne chercha même pas à nier.

        — J’aurais préféré les entendre de ta bouche.

        — J’ai dix-sept ans et je suis une grande fille. Assez grande en tout cas pour prendre soin de moi.

        Il me dévisagea, puis lâcha dans un soupir :

        — Mais il te reste beaucoup de choses à apprendre.

        — Je ne le nie pas.

        Il acquiesça d’un air approbateur.

        — Et j’aurais d’ailleurs grand besoin ce soir de tes conseils, ajoutai-je.

        Il fronça les sourcils.

        — Mes conseils ?

        — Il s’est produit un événement fâcheux la nuit dernière, un événement dont je souhaiterais te parler.

        Sa curiosité s’estompa en partie pour faire place à une expression que je ne parvenais pas à déchiffrer.

        — Je crains que ce ne soit pas possible pour le moment.

        — La nuit prochaine alors ? proposai-je sans cacher ma déception.

        — Je suis malheureusement très occupé.

        — Mais…

        — J’ai dit non, Leonora, répondit-il d’une voix aussi tranchante que la lame d’un couteau.

        Il est toujours difficile de prévoir les réactions des gens, et celles des vieux vampires en particulier, mais je devais bien reconnaître que je ne m’attendais absolument pas à ça. Pas à ce qu’il refuse de me donner la moindre explication sur ce qu’il s’était passé, ou qu’il rejette l’idée même d’aborder le sujet.

        Je m’inclinai en m’efforçant de conserver un visage neutre, puis répondis d’une voix glaciale :

        — Bien, père.

        Conscient probablement que toute sa cour nous observait, il s’approcha de moi puis dit en me tapotant gentiment la main :

        — Allons, allons, ma fille, va donc danser et t’amuser un peu. C’est de ton âge, après tout.

        Serrant les dents, je lui souris. Il ne m’avait pas caressé la main comme un père peut caresser gentiment la main de sa fille, mais plutôt comme un maître à son chien. Un animal qui n’a d’autre choix que d’obéir.

        — Entendu, bonne soirée, père.

      

    
  
    
      
      

      
        
          
            
            [image: ]
          
        
      

    
  
    
      
      

      
        — Tu as vu ça ? Il m’appelle dix fois par jour et fait des pieds et des mains pour que je vienne le voir, et maintenant que je suis là, il refuse de m’accorder cinq minutes de son temps ? m’exclamai-je d’un ton outré en remontant l’escalier jusqu’à ma chambre.

        — Tu sais parfaitement que ce n’est pas ça, le problème, répondit Ariel.

        — Non, le problème, c’est ce qu’Alexandre et lui essaient de cacher. C’est franchement agaçant !

        Ariel s’arrêta un instant sur le palier.

        — C’est surtout inquiétant.

        — Comment ça ?

        — Ni ton père ni Alexandre n’agiraient de cette façon sans une bonne raison. On devrait peut-être faire attention. On ne sait pas du tout dans quoi on va mettre les pieds.

        Ariel avait le don de relever des détails, des expressions, parfois même de brefs regards, autrement dit « des petits riens » pour la plupart des gens, mais qui lui permettaient de détecter un danger avant qu’il ne prenne forme. (Un peu comme quand l’air devient lourd et que le ciel s’assombrit brusquement. On sait, on sent qu’un terrible orage va éclater et que l’on doit se mettre à l’abri avant qu’une averse ne nous tombe dessus.)

        Je le dévisageai donc en me demandant d’un ton inquiet :

        — Tu as senti quelque chose ?

        — Rien de concret, mais…

        — Tu penses qu’il serait plus prudent de laisser tomber ?

        — Peut-être… je ne sais pas…, répondit-il d’un ton hésitant.

        — Je te rappelle que ces lycans et cette sale sorcière ont tenté de nous tuer.

        — Et maintenant, ils sont morts.

        — Mais ça ne signifie pas que le problème est réglé pour autant.

        — Ne me dis pas que tu as peur qu’ils se relèvent de leurs tombes comme des zombies ? plaisanta-t-il.

        — Je suis sérieuse : je n’aurai pas l’esprit tranquille tant qu’on ne découvrira pas qui ils sont, ni pourquoi ils s’en sont pris à nous, répondis-je en marchant dans le couloir menant à notre chambre.

        — Donc c’est décidé ?

        — C’est décidé, oui.

        Il haussa les sourcils, ni de surprise, ni de désapprobation, simplement pour me signifier que je me montrais peut-être un peu bornée.

        — D’accord, mais ne viens pas te plaindre si ton père pique une crise parce que tu fourres ton nez où tu ne devrais pas.

        — Bah, ce ne serait pas la première fois que je mettrais quelqu’un en rogne.

        — Je dirais même que c’est l’un de tes grands talents.

        — Eh bien je m’en fiche complètement.

        — Un autre de tes grands talents, soupira-t-il avant d’ajouter en ouvrant la porte : Laisse-moi checker la chambre avant d’entrer.

        Grandir au milieu d’un clan de psychopathes dont le passe-temps favori est de vous mettre à l’épreuve à toute heure du jour et de la nuit a bizarrement tendance à rendre les gens complètement paranos, et Ariel ne faisait pas exception à la règle : il ne dormait toujours que d’un œil, regardait où se trouvaient les portes d’entrée et les issues de tous les endroits où on se rendait, observait discrètement chaque visage, chaque personne que nous croisions…

        — Tu peux entrer, fit-il au bout d’une ou deux minutes.

        — Tu sais que tu vas finir par te faire un ulcère à stresser comme ça ? plaisantai-je d’un ton léger en passant la porte, avant de me figer brusquement.

        L’air était surchargé de magie. Son pouvoir embrasait la pièce comme si elle était en proie à un incendie.

        — Attends, tu viens vraiment de faire ce que je pense que tu viens de faire ?

        Il haussa les épaules.

        — J’ai simplement jeté un petit sort d’alarme sur la porte et les murs.

        — Pourquoi ?

        — Comme tu me l’as justement fait remarquer à l’instant, ce n’est pas parce que les lycans et la sorcière sont morts que ça signifie que le problème est réglé.

        — Il y a quelque chose que tu ne me dis pas ? demandai-je en le dévisageant.

        — Disons que je préfère éviter les mauvaises surprises, fit-il en ôtant sa chemise.

        Je m’apprêtais à lui dire d’aller se déshabiller dans la salle de bains lorsque je sentis soudain mon regard s’arrêter sur son torse. Certains hommes étaient sexy, d’autres beaux, mais lui, lui était plus que ça, bien plus que ça… Ses cheveux formaient une sorte de halo autour de son visage, et il ressemblait plus que jamais à un ange. Un ange déchu et décadent, doté d’un charme mortel.

        — Continue à me regarder de cette façon et je ne réponds plus de rien, dit-il en approchant son visage du mien.

        — Et de quelle façon est-ce que je te regarde exactement ?

        J’étais une idiote. Ma tête savait que je ne devais surtout pas le provoquer, mais mes hormones, elles, s’en fichaient complètement.

        Baissant la tête, il posa doucement ses lèvres sur les miennes en guise de réponse et je sentis soudain le haut de mon crâne voler en éclats.

        — Euh… je sais que le moment n’est pas des plus opportuns, lança tout à coup une voix dans mon dos, mais…

        — Fiche le camp ! grondai-je en arrachant mes lèvres de celles d’Ariel, au prix d’un terrible effort de volonté.

        — D’accord, d’accord, je suis de trop, j’ai compris, mais je dois vraiment te parler, c’est important, insista Kim.

        Tournant la tête vers le fantôme, je plissai les yeux et lançai d’un ton menaçant :

        — On avait un accord…

        — Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Ariel.

        — Il insiste pour me parler. Il dit que c’est important, expliquai-je, agacé.

        — Alors écoutons-le, déclara Ariel.

        Je scrutai ses pupilles d’un air faussement inquiet, posai ma main sur son front et déclarai en en faisant des tonnes :

        — Non, tu n’as pas de fièvre.

        J’entendis Kim rire sous cape tandis qu’Ariel levait les yeux au ciel.

        — Leo, plus vite tu laisseras ce foutu fantôme dire ce qu’il a à dire, plus vite on pourra reprendre où on s’est arrêtés.

        Un signal d’alarme se mit à résonner dans ma tête. Maintenant que j’avais les idées claires, « reprendre où on s’est arrêtés » me semblait particulièrement risqué. Et ce, à tous points de vue.

        — Vas-y, lâche le morceau : que se passe-t-il ? fis-je en reportant mon attention sur Kim.

        — Il y a une femme bizarre dans le château, répondit-il.

        — Que raconte-t-il ? s’enquit Ariel.

        — Kim dit qu’il y a une femme bizarre dans le château, répétai-je.

        L’Ombre haussa les épaules.

        — Le contraire serait étonnant… Toutes ces vampires sont complètement à la masse…

        — Ce n’est pas une vampire…, objecta Kim.

        — Alors elle fait sans doute partie de la garde de jour, dis-je.

        — Non plus.

        Je lui jetai un regard sceptique.

        — Comment le sais-tu ?

        — Je le sais, c’est tout.

        — Kim dit que ce n’est pas une vampire, ni une métamorphe, fis-je à Ariel.

        — Alexandre a bien dit que ton père recevait une délégation étrangère, non ? Il a peut-être invité ces personnes à passer la nuit ici, dit Ariel.

        — Si c’est une invitée, cette femme a de curieuses manières, ricana Kim.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Je veux dire qu’une invitée bien élevée ne s’amuse pas à traverser le château en prenant soin d’éviter les gardes, répondit Kim.

        Je fixai ce dernier d’un air de doute.

        — Tu es sérieux ?

        — Comme un croque-mort, répondit-il d’un ton pince-sans-rire.

        — Que se passe-t-il ? demanda soudain Ariel d’un ton curieux.

        Je haussai les épaules.

        — Kim dit que la femme se promène en douce dans le château.

        — Il en est certain ? demanda Ariel.

        — Non mais vous vous êtes donné le mot ou quoi ? grommela Kim. Puisque je vous dis que je l’ai vue !

        — Il semble sûr de lui, fis-je en fixant Ariel.

        — Ce qui prouve que j’avais raison d’installer des sorts de protection, déclara Ariel en ramassant la chemise qu’il avait laissée par terre pour l’enfiler à nouveau.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ?

        — Je vais aller jeter un œil, qu’est-ce que tu crois ?

        
          Jeter un coup d’œil ? Hein ? Là ? Maintenant ?
        

        — Kim, dis-je, tu peux nous indiquer précisément où elle se trouve ?

        — Non. Elle a disparu, répondit-il.

        Je sentis mes yeux s’arrondir.

        — Disparu ?

        — Oui, elle s’est évaporée comme ça : pouf !

        
          « Pouf » ? Comment ça « pouf » ? Elle se prenait pour qui ? Le grand Houdini ?
        

        — On y va ? fit Ariel en rechargeant son arme.

        L’aile ouest du château était gigantesque. Arpenter ses couloirs, descendre et monter ses dizaines d’escaliers et fouiller toutes ses pièces risquait de nous prendre pas mal de temps.

        — Non, fis-je en secouant la tête.

        — Pourquoi non ? s’étonna Ariel.

        — Kim dit qu’elle s’est volatilisée et je suis trop crevée pour me mettre à la recherche de la femme invisible !

        Ariel haussa les sourcils.

        — Alors quoi ? On reste ici et on attend de voir ce qu’il se passe ?

        
          Non, ça non plus, ce n’était pas envisageable.
        

        — Pourquoi ne pas avertir les gardes ? C’est leur job après tout, suggérai-je.

        — Et tu vas leur dire quoi exactement ? Qu’un fantôme a vu une femme traîner dans les parages ?

        — En quelque sorte.

        — Génial, j’ai hâte de voir ça ! lâcha Ariel d’un ton sarcastique.
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        La salle des gardes était située au premier étage et Ariel ne cessa de soupirer et de râler durant tout le trajet en disant « c’est ridicule », « on perd notre temps » ou « ça ne sert à rien ».

        — Tu ne voudrais pas te montrer un peu positif de temps en temps ? râlai-je juste avant de poser ma main sur la clenche de la porte.

        Les conversations cessèrent dès que nous entrâmes dans la pièce.

        — Bonsoir, fis-je en saluant les Nosferatus d’un signe de tête.

        Valentin, l’un des chefs de patrouille de la garde de nuit, avança vers moi puis s’inclina cérémonieusement.

        — Madame ?

        — Je suis venue vous avertir qu’une femme se balade dans les couloirs de l’aile ouest.

        — Étrange. Nous venons de terminer notre ronde et nous n’avons rien remarqué de particulier, affirma-t-il d’un ton dubitatif.

        — Je sais que mon père a reçu une délégation étrangère, ce soir, il est donc probable que cette femme fasse partie des invités.

        — Impossible. Les hôtes de sa seigneurie sont déjà repartis, déclara le vampire blond aux traits émaciés qui se trouvait près de Valentin.

        — Tous ? Vous êtes certain qu’il ne peut pas y avoir d’erreur ? insistai-je.

        J’aurais probablement été électrocutée sur place si ses yeux avaient été capables de lancer des éclairs.

        — Je connais le visage et l’odeur de chaque personne qui pénètre en ces lieux, on ne peut me leurrer. Comme je l’ai dit : cinq sont arrivés, cinq sont repartis.

        Je levai les yeux au ciel.

        — Je ne remets pas en cause vos compétences, j’essaie simplement de trouver une explication.

        — Si un ou une intruse se trouvait dans le château, la patrouille s’en serait forcément aperçue. Tout comme les gardes placés aux entrées des ailes, du bâtiment central ou en bas de chaque escalier, déclara Valentin.

        — En gros, vous préférez mettre ma parole en doute plutôt que d’imaginer qu’il puisse y avoir une faille dans votre système de sécurité ? fis-je en haussant un sourcil.

        — Il ne peut pas y avoir de faille dans notre système de sécurité, affirma tout à coup le vampire blond.

        Je plissai les yeux.

        — Vous miseriez votre tête là-dessus ?

        — Quoi ?

        — Je vous demande si vous accepteriez de miser votre tête là-dessus.

        Il me dévisagea comme pour deviner si j’étais sérieuse ou non.

        — Quoi ? On hésite ? Non parce que je peux aussi aller informer Alexandre de ce que j’ai vu et le laisser prendre sa décision, poursuivis-je avec un sourire glacial.

        Tous les vampires braquèrent aussitôt leurs regards sur moi.

        — Il serait dommage de l’importuner pour de simples broutilles. Nous allons fouiller l’aile ouest de fond en comble. Si cette intruse est toujours là, nous la trouverons, affirma précipitamment Valentin.

        — Vraiment ? Oh, je ne voudrais surtout pas que mes allégations fantaisistes ne viennent perturber votre précieuse routine ! raillai-je sans cacher mon agacement, avant de lancer à Ariel : Allons-y.

        Ce dernier, qui n’avait pas pipé mot jusqu’ici, jeta un coup d’œil condescendant aux gardes Nosferatus, avant de m’emboîter aussitôt le pas.
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        Les sorts d’alarme d’Ariel se mirent à sonner alors que nous venions à peine de nous coucher et que je m’apprêtais à éteindre ma lampe de chevet. J’entendis la porte s’ouvrir, je ne vis personne mais je sentis étrangement que nous n’étions plus seuls.

        — Je crois qu’il y a quelqu’un et qu’il ou elle se cache sous un sort d’invisibilité, murmurai-je en balayant la pièce des yeux.

        Son arme déjà dans la main, Ariel se mit à tirer tous azimuts en direction de la porte et le long des murs.

        — Elle est là, fit Kim en volant jusqu’au fauteuil.

        — Je ne vois rien.

        — Grande, longs cheveux, yeux de chat, répondit le fantôme.

        
          Yeux de chat ? Comme la femme dans la ruelle ?
        

        — Elle est juste devant moi, précisa Kim.

        — Sorcière ! avertis-je Ariel en pointant le fantôme du doigt.

        Il tira en plein dans le mille, mais je n’entendis ni cri de douleur, ni corps s’affaisser.

        
          La vache ! Elle portait un gilet pare-balles ou quoi ?
        

        — C’est tout ce que tu sais faire, sorcier ? ricana-t-elle.

        Elle se moquait d’Ariel, mais j’avais perçu une pointe de contrariété dans sa voix, comme si elle ne s’attendait pas à ce qu’il puisse trouver l’endroit exact où elle se tenait.

        — Elle bouge sur la droite, vers la porte du dressing, m’alerta Kim.

        J’étais en train de conjurer mon pouvoir, lorsque je vis soudain une flopée de Nosferatus faire irruption dans la pièce.

        — Que se passe-t-il, ici ?

        — Il y a une femme là, près du dressing ! répondis-je en pointant le menton dans la direction que Kim m’indiquait.

        Le garde regarda l’endroit que je venais de pointer du menton et haussa les épaules.

        — Je ne vois personne.

        S’il y avait un avantage à être la fille de Michael, c’était que les vampires ne pouvaient ni ouvertement me traiter de folle, ni m’envoyer balader. Mais il me suffisait de voir leurs têtes pour savoir que ce n’était pas l’envie qui leur en manquait.

        — Ne vous fiez pas à vos yeux mais à ce que je vous dis. Elle se cache sous un sort d’invisibilité.

        — C’est une sorcière ?

        — Elle crée des mirages, acquiesçai-je.

        Je venais à peine de terminer ma phrase que tous les regards des vampires présents dans la pièce se brouillèrent d’un seul coup.

        — Ariel, fis-je en tournant la tête vers lui, fais gaffe à…

        Je m’interrompis aussitôt. Prostré, l’Ombre avait une nouvelle fois l’air d’être tombé dans un cauchemar inspiré par la fièvre. Des gouttes de sueur perlaient sur son front, signe que l’enfer devait être en train de se déchaîner à nouveau dans sa tête.

        — On n’est plus que toutes les deux.

        Je regardai la femme qui venait d’apparaître près du lit. Avec sa jupe mordorée, son bustier soyeux qui laissait voir sa peau dorée et scintillante, son visage aux traits délicats en forme de cœur encadré par de longs et épais cheveux auburn qui cascadaient jusqu’à sa taille, et ses yeux de chat, des yeux à la pupille fendue étincelants comme deux opales, c’était probablement la plus belle créature que j’aie jamais vue.

        — Comment as-tu fait ? Comment as-tu réussi à tuer Alwynna ?

        
          Alwynna ? Ah… elle devait certainement faire allusion à la sorcière de la ruelle…
        

        Je plissai les yeux.

        — Je préfère vous prévenir, si vous comptez sur moi pour faire mon mea-culpa, vous allez attendre longtemps… parce que ce n’était pas ma faute, ce n’est pas moi qui ai commencé.

        — Je ne te demande pas pourquoi tu l’as fait, mais comment c’est arrivé.

        
          C’était quoi son problème ? Elle était accro aux détails morbides ou quoi ?
        

        — Je ne sais pas… peut-être n’était-elle pas aussi maligne qu’elle se le figurait.

        J’eus soudain l’impression de voir des éclairs traverser ses yeux.

        — Réponds : comment as-tu fait ?

        — Je vous répondrai une fois que vous m’aurez dit qui vous êtes et pourquoi vous vous en prenez à moi.

        Elle arqua un sourcil puis demanda d’un ton arrogant :

        — Et pourquoi devrais-je faire ça alors que je peux te vider de toute vie en seulement quelques minutes ?

        — Je me faisais la même réflexion, figurez-vous, fis-je en conjurant ma magie de mort.

         

        Moins d’un battement de cœur plus tard, le pouvoir obscur se propageait partout dans mes veines et tout ce qui se trouvait autour de moi perdait les couleurs étincelantes de la vie.

        Tout était devenu bien plus terne, comme si tout était recouvert d’un voile gris.

        Un vent balaya la chambre, et les ténèbres commencèrent à s’écouler lentement sur les murs. Je suivis un instant leur progression en souriant.

        — Que se passe-t-il ? Qu’as-tu fait ? D’où vient ce vent ? Pourquoi fait-il si froid ? demanda la sorcière en frissonnant.

        — Tu m’as demandé comment j’avais fait pour me débarrasser de ta petite copine, non ? répondis-je avec une voix sortie tout droit d’outre-tombe.

        Le regard de la sorcière s’attarda soudain sur les marques tatouées sur mon visage.

        — Qui es-tu ?

        — Une messagère d’Hela.

        Elle écarquilla les yeux.

        — Hela ?

        — Hela, Thanatos, Anubis… le dieu des morts possède de nombreuses formes et de nombreux noms.

        — Le dieu des morts n’a aucun pouvoir ici, protesta-t-elle d’une voix mal assurée.

        Je lui jetai un regard surpris. Dans le monde surnaturel, rares étaient ceux qui en avaient conscience.

        — Comment le sais-tu ?

        — Je le sais, c’est tout, fit-elle en frissonnant à nouveau.

        Elle était incroyablement bien renseignée et paraissait connaître bien plus de secrets qu’elle ne l’aurait dû. Malheureusement pour elle, ce qui était vrai hier ne l’était plus aujourd’hui.

        — Rien n’est jamais immuable en ce monde.

        Elle me fixa d’un air incrédule.

        — Certaines choses le sont.

        — Faim…, fit soudain la faucheuse en s’immisçant dans mon esprit.

        Je poussai un soupir. Les métamorphes luttaient contre leurs bêtes intérieures, les vampires contre leur soif de sang, mais mes problèmes à moi étaient bien plus compliqués.

        — Après, décrétai-je. On discute d’abord.

        — Non, fit-elle tandis que je sentais mon bras se tendre tout seul vers Ariel comme s’il était soulevé par un fil de marionnette.

        
          Merde ! Ça pouvait être une illusion d’optique, mais j’avais l’impression que les traits de son visage se tordaient à présent de douleur.
        

        — D’accord, fais vite, répondis-je en me réfugiant dans un coin de mon cerveau pour la laisser prendre les commandes.
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        — Que s’est-il passé ? demanda Valentin, les yeux rivés sur les six tas de poussière qui gisaient sur le sol. Qu’est-il arrivé à mes hommes ?

        Valentin était grand, brun, il avait le teint pâle des vampires et un nez particulièrement long. C’était aussi un Nosferatu d’environ trois cents ans capable de trancher la gorge de la plupart des gens sans que ça lui demande trop d’efforts.

        — D’après vous ? questionnai-je sèchement en tendant un verre d’eau à Ariel, assis sur le bord du lit.

        L’Ombre avait les yeux cernés et ses joues semblaient s’être un peu creusées.

        Valentin haussa les sourcils.

        — Je vous avais averti qu’une femme étrange rôdait dans le château, non ? fis-je en lui montrant le corps desséché de la sorcière étendu sur le sol.

        — Vous voulez dire que c’est elle qui les a tués ? dit Valentin d’un ton signifiant « Six gardes entraînés éliminés par cette pauvre créature ? Pff… allons donc… ».

        — Qui voulez-vous que ce soit d’autre ? Moi ? fis-je avant de pointer Ariel du menton et d’ajouter : Ou lui peut-être ?

        Il eut soudain une expression indiquant que ce scénario lui semblait bien plus probable que mon histoire à dormir debout.

        — Vous êtes sérieux ? Vous pensez vraiment que l’un de nous a fait ça ?

        Il me dévisagea si intensément qu’il devait à présent connaître le nombre de mes cils.

        — Honnêtement, je ne sais pas quoi penser.

        — Cette femme était une sorcière. Une foutue sorcière ! grondai-je. Mon garde du corps a manqué de peu de se faire tuer.

        — Les Ombres sont des proies difficiles. Si cette sorcière était si dangereuse, comment êtes-vous parvenue à la neutraliser ? demanda-t-il en jetant un regard dubitatif à la momie.

        Bon, cette fois, il allait trop loin. S’il pensait qu’Ariel et moi avions tué ses hommes, peu m’importait. De toute façon, ce n’était pas comme s’il avait les moyens d’y faire quoi que ce soit.

        — Ça, ça ne vous regarde pas. Pour l’instant, la seule chose que je vous demande, c’est de me virer illico ces tas de cendres et ce cadavre de ma chambre, ordonnai-je d’un ton glacial.

        Valentin jeta un regard en biais au vampire chauve à la peau noire qui se tenait près de lui. Ce dernier souleva la momie puis partit sans demander son reste.

        — Je vous envoie quelqu’un. En attendant, je vais devoir informer monseigneur de cet incident.

        Je jetai un coup d’œil à la fenêtre. L’horizon n’allait pas tarder à s’empourprer, autrement dit, mon père allait bientôt s’endormir pour la journée, tout comme Valentin et le reste de la garde de nuit.

        — Faites donc et dites-lui par la même occasion que sa fille a décidé de partir et qu’elle ne sait pas quand, ni si elle compte revenir, déclara Ariel en me tendant son verre vide.

        Valentin resta de marbre et se contenta d’acquiescer.

        — Très bien.
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        — Je peux savoir quelle mouche t’a piquée ? demandai-je à Ariel après le départ de Valentin. Je sais que tu en veux aux services de sécurité de mon père d’avoir laissé cette sorcière pénétrer jusqu’ici…

        — La question est moins de savoir comment elle s’y est prise pour entrer ici et berner tous les gardes, coupa-t-il, que comment elle a appris ce qu’il s’est passé dans la ruelle.

        J’avais rapidement raconté ma conversation avec la sorcière à Ariel lorsqu’il avait repris ses esprits, mais Valentin avait débarqué trop vite pour que nous puissions avoir le temps d’en discuter.

        — Je ne comprends pas.

        — Il n’y avait personne à part les lycans, la sorcière et nous, là-bas, je peux te le certifier. Et même si des humains avaient tout vu depuis leurs fenêtres, ils auraient été incapables de t’identifier. Donc les seules personnes au courant de ce qu’il s’est passé dans cette ruelle sont…

        — Les vampires ? devinai-je.

        Il acquiesça.

        — C’est la seule explication.

        — Tu ne crois tout de même pas que mon père…

        — Est responsable de cette attaque ? Non, mais il nous cache quelque chose.

        
          Aucun doute là-dessus…
        

        — D’accord, alors on fait quoi ?

        — Pour l’instant, on retourne chez ta grand-mère et on y reste le temps d’avoir le fin mot de tout ça.

        — Mais…

        — Il n’y a aucune discussion, Leo. Tu as vu ce dont elles sont capables ? Ni mes armes, ni ma magie ne peuvent te protéger.

        Cette décision m’inspirait des sentiments contradictoires. D’un côté j’avais l’impression de déserter le champ de bataille au moment où les choses devenaient intéressantes, et de l’autre, il n’avait pas tort : on serait bien plus en sécurité sur les terres Vikaris que sur celles des vampires.

        — Entendu, capitulai-je, on retourne chez grand-mère, mais avant…

        Je m’interrompis et me tournai vers Kim :

        — Je peux te demander un service ?

        Le fantôme vola jusqu’à moi.

        — Je t’écoute.

        — Je voudrais que tu laisses traîner tes oreilles partout dans le château et que tu trouves ce que mon père essaie de nous dissimuler.

        Un sourire s’afficha sur ses lèvres.

        — Tu veux que je joue les espions ?

        — C’est dans tes cordes, non ?

        Son sourire s’agrandit.

        — Oh, pour ça, tu ne pouvais pas mieux tomber.
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        — Tu penses vraiment que demander de l’aide à Kim était une bonne idée ? demanda Ariel en mettant les essuie-glaces en marche.

        Il pleuvait à présent des cordes, l’air était chargé d’humidité et des nuages gris et lourds avaient envahi le ciel.

        — C’est le seul qui puisse espionner mon père sans qu’il le sache, répondis-je. Et c’est un vrai fouineur, s’il y a quelque chose à découvrir, il le découvrira, crois-moi.

        — Un château à hanter, le fantasme de tous les fantômes, ricana-t-il.

        — Oui, j’imagine que oui…

        — Et tu as un plan, à part ça ?

        Je n’avais que deux options : soit je balançais toute l’histoire à maman et grand-mère et je leur parlais du comportement bizarre de mon père (ce qui revenait à poser une bombe chez quelqu’un et à déclencher le minuteur), soit je trouvais le moyen de dénicher toute seule la vérité sur ces maudites sorcières aux yeux de chat et sur les raisons qui les poussaient à me prendre pour cible.

        — Il se passe quoi encore ? grommela Ariel en entendant des sirènes et voyant des gyrophares au loin.

        Je grimaçai en le voyant ralentir.

        — Des bouchons, fis-je en regardant l’énorme file de voitures derrière nous s’allonger à n’en plus finir.

        — Sur une départementale ? En pleine campagne ? releva-t-il d’un ton incrédule.

        — Il y a sûrement eu un accident.

        Avec la pluie, personne n’avait songé à descendre de son véhicule pour aller voir ce qu’il se passait, tout le monde restait tranquillement assis dans sa voiture en attendant que les gendarmes règlent la situation.

        — Merde ! Il y a les pompiers, tu peux être sûre que ça va durer des plombes, grogna-t-il.

        — Tu es à ce point pressé de rentrer ?

        Il acquiesça.

        — Je n’aurai l’esprit tranquille qu’une fois que je t’aurai conduite chez ta grand-mère.

        — Tu t’inquiètes peut-être pour pas grand-chose… Rien ne prouve qu’une troisième sorcière risque de nous tomber dessus, remarquai-je.

        — Rien ne prouve le contraire non plus.

        — C’est pour cette raison qu’on va devoir vite trouver qui sont ces garces et ce qu’elles nous veulent.

        — Qu’est-ce que tu as en tête, exactement ?

        — On va commencer par se renseigner sur les trois lycans que tu as tués pour comprendre ce qu’ils fichaient avec cette sorcière.

        Même si j’étais bien placée pour savoir qu’il ne s’agissait pas d’une règle absolue, les loups ne fréquentaient généralement pas les membres des autres clans. Ils avaient l’habitude de vivre en autarcie et avaient tendance à se méfier des étrangers.

        Il fronça les sourcils.

        — Pour obtenir l’accès aux archives, il va falloir tout raconter à ta grand-mère parce que…

        — Ou on pourrait contacter William, suggérai-je.

        Il écarquilla les yeux.

        — Quoi ?

        — La France est un petit pays, toutes les meutes et donc tous les lycans qui vivent ici se connaissent forcément.

        — Les loups pourraient très bien venir d’ailleurs, objecta-t-il.

        — Je sais, mais il faut bien commencer quelque part.

        — D’accord, et ensuite ?

        — Ensuite je demanderai à grand-mère la recette de ses cookies.

        — De ses cookies ? fit-il d’un air perplexe.

        — On va rendre visite demain à Mme Granduc et je veux qu’elle soit dans les meilleures dispositions à notre égard quand je lui demanderai si elle n’a pas entendu parler de sorcières aux yeux de chat.

        — Et si elle nous répond qu’elle n’en a aucune idée ?

        Je pris un temps de réflexion.

        — On se donne une semaine. Si au bout d’une semaine, on n’a toujours aucune piste, je balance tout à ma mère et à grand-mère.

        Il planta ses sublimes yeux bleu-vert dans les miens.

        — Marché conclu.
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        — Gare-toi ici, fis-je à Ariel en regardant le fantôme qui flottait au-dessus du trottoir.

        Il nous avait fallu vingt minutes pour atteindre l’entrée du village. Il y avait à présent au moins une centaine de voitures qui patientaient derrière nous, et on pouvait entendre de temps en temps des coups de klaxon de la part des conducteurs énervés. Les gendarmes avaient bloqué l’une des deux voies de circulation et nous faisaient passer au compte-goutte.

        — Pardon ?

        L’âme flotta jusqu’à la voiture.

        — Il y a un esprit, juste là.

        Il pleuvait des cordes, et j’avais un peu de mal à discerner ses traits à travers les trombes d’eau qui s’abattaient sur le pare-brise et les vitres, mais le fantôme avait l’apparence d’un homme chauve et légèrement bedonnant d’une quarantaine d’années.

        Ariel jeta un bref regard au gendarme qui faisait signe à la file d’en face d’avancer et répondit en fronçant les sourcils :

        — Et comment veux-tu que je fasse ça ?

        — Tu pourrais tourner à la prochaine rue, suggérai-je.

        — Et après quoi ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il y a des humains et des flics partout.

        — Il n’est pas question de l’abandonner.

        — Pourquoi ? Il ne risque pas de s’envoler.

        — Non, mais il vient de mourir et…

        — Comment le sais-tu ?

        — Parce que si on omet les fantômes qui cherchent généralement à m’éviter, la plupart des esprits récemment décédés sont attirés par ma lumière, et celui-ci me colle comme une sangsue, répondis-je en pointant du doigt l’âme flottant près de ma vitre.

        — On dirait bien que tu as raison, grimaça Ariel en m’indiquant la mare de sang diluée à grande vitesse par la pluie, qui s’écoulait dans le caniveau de l’autre côté de la route. Je crois qu’il vient d’être fauché par cette voiture.

        Je regardai le véhicule gris immobilisé sur le côté. Une femme d’une trentaine d’années, (probablement la conductrice) trempée jusqu’aux os, parlait à deux gendarmes en pleurant à chaudes larmes, tandis que deux de leurs collègues prenaient des photographies de l’avant de la voiture et constataient les dégâts sur la carrosserie.

        — Tourne et gare-toi dès que possible, d’accord ? dis-je en regardant le gendarme qui nous sommait d’avancer.

        Ariel appuya sur l’accélérateur en répondant dans un soupir :

        — Comme tu veux, mais fais vite.

        — Je te promets d’être rapide comme l’éclair.
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        Je restai un instant dans l’entrée de la maison. L’avant de la demeure était très sombre (les fenêtres de ces vieilles bâtisses étaient terriblement étroites), mais je voyais de la lumière filtrer sous l’une des portes. Grand-mère devait être en train de tricoter ou de somnoler dans son canapé.

        — Vous allez rester plantés là encore longtemps ?

        
          Pour surprendre grand-mère, il fallait se lever tôt. D’autres s’y étaient essayés et le moins qu’on puisse dire, c’est que ça c’était très mal terminé pour eux.
        

        — Je monte, fit Ariel en se dirigeant vers l’escalier.

        Je le suivis un instant des yeux avant d’avancer vers le boudoir.

        — Où étais-tu passée ? fit-elle sans lever les yeux de ses aiguilles.

        — J’avais des choses à faire.

        — Tu as encore manqué les cours.

        — Je sais, mais je me rattraperai la semaine prochaine.

        — Tu ne vas pas chez ton père ? s’étonna-t-elle en braquant ses yeux gris charbon sur moi.

        — Non. On s’est disputés et je n’ai aucune envie de le voir.

        Une lueur d’hésitation traversa son regard.

        — D’après nos accords…

        — Ne t’inquiète pas pour ça, il sait que je suis assez grande pour prendre mes propres décisions.

        Elle me dévisagea puis acquiesça.

        — Bah… de toute façon, ce n’est pas non plus comme si j’avais la moindre autorité sur toi ou que je pouvais t’infliger la punition que tu mérites. Si ta mère ne m’avait pas formellement interdit de te torturer… (elle s’interrompit puis soupira bruyamment) enfin… elle finira peut-être par changer d’avis.

        Anthéa était aussi terrifiante que Freddy Krueger et le tueur de Massacre à la tronçonneuse réunis, mais elle était mon arrière-grand-mère et il n’y avait rien que je pouvais faire pour changer ça.

        — Ben oui, comme on dit, l’espoir fait vivre, lâchai-je en souriant. En attendant, ça te dirait de m’apprendre à faire tes fameux cookies ?

        — Tu ne préférerais pas que je t’apprenne à concocter un umbrium figurae ?

        — Encore un poison ?

        — Celui-ci est très spécial.

        Elle sourit comme si elle venait de se rappeler quelque chose d’agréable (je pariais sur les cris d’agonie que devait pousser le ou la malheureuse qui avait eu la malchance d’avaler cette potion).

        — Non, non, non… pas de poison. Des gâteaux, seulement des gâteaux.

        Elle me regarda comme si elle n’arrivait pas à comprendre que je puisse faire un tel choix.

        — Entendu, mais ce sera bien moins amusant.
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        — J’ignorais que tu avais un tel don pour la pâtisserie, fit Ariel en croquant dans un cookie.

        Allongé sur ma couette, il avait l’air détendu pour la première fois depuis l’attaque des sorcières.

        — Arrête ça, tu es en train de mettre des miettes partout sur mon lit, grommelai-je, les sourcils froncés, avant de prendre mon portable et de composer un numéro.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-il en récupérant une pépite de chocolat avant de la fourrer dans sa bouche.

        — J’appelle le sensitif.

        Il arqua un sourcil.

        — Tu parles du réceptionniste de l’hôtel ? Celui qui nous a balancé à la meute ?

        J’acquiesçai.

        — Je vais lui demander de transmettre un message à William.

        Je n’étais pas du tout certaine qu’après la conversation que nous avions eue et ma confrontation avec sa meute, Will veuille encore me parler, mais je n’avais rien à perdre à tenter le coup. Au pire, il ferait le mort et au mieux, j’obtiendrais les renseignements qui m’intéressaient.

        — Alors ? fit Ariel une fois que j’eus raccroché.

        — Alors, Will a mon numéro. Il n’y a plus qu’à patienter…

        — Si tu veux mon avis, tu n’auras pas à attendre longtemps.

        Il parlait d’un ton calme, mais son amertume moqueuse transparaissait quand même dans ses yeux.

        — Je ne vois pas ce qui t’en rend si certain.

        — Je te l’ai dit : ce satané loup pense que tu lui appartiens. Il fera n’importe quoi pour te récupérer.

        Je scrutai le visage d’Ariel. Seuls quelques centimètres nous séparaient à présent.

        — Après tout ce que je lui ai dit ?

        — Il se moque bien de ce que tu peux raconter. Il ne voit en toi que la gamine qui était en adoration devant lui.

        — Non, plus maintenant.

        L’Ombre me lança un regard disant clairement « alors là, tu te fais des illusions ».

        — C’est un alpha. Or les alphas acceptent rarement qu’on leur dise non. Je doute qu’il veuille en rester là.

        Les alphas étaient les mâles les plus dominants et les plus puissants. C’étaient de vrais tyrans. Ils dirigeaient leur meute d’une main de fer et ne supportaient pas qu’on désobéisse à leurs ordres ou qu’on leur résiste. Mais je ne voyais pas en quoi ça me concernait.

        — Je te rappelle que je ne fais pas partie de sa meute. Il n’a aucun droit sur moi.

        Il eut un sourire cynique.

        — Tu devrais le lui dire, je suis sûr que ça va beaucoup l’intéresser.

        — Cette histoire avec William t’ennuie, pas vrai ?

        Il haussa les épaules.

        — Disons que ce serait plus simple si je pouvais le tuer.

        Je le fusillai aussitôt du regard.

        — D’accord, d’accord… C’est le petit-fils de Gordon et Martha, il fait partie de la famille et blablabla et blablabla… N’empêche que je trouve ça affreusement frustrant, soupira-t-il.

        Sa mine boudeuse était si adorable en cet instant que je ne pus m’empêcher de sourire.

        — Mon petit sociopathe à moi…

        Il se renfrogna.

        — Tu te moques de moi ?

        J’entrelaçai mes mains dans les siennes.

        — Même pas. Mais si tu es assez bête pour penser que je tiens plus à Will qu’à toi…

        — Je n’ai pas dit ça. Je pense simplement que tu ne devrais pas sous-estimer ses réactions, et rester sur tes gardes à chaque fois que tu auras affaire à lui.

        — Il ne me fera pas de mal. Et de toute façon, je suis bien assez forte pour pouvoir me défendre.

        — Je sais.

        C’était peut-être ce que j’aimais le plus chez Ariel. Il me respectait et respectait mes décisions, qu’elles lui plaisent ou non.

        — Mais tu ne devrais pas avoir à le faire, ajouta-t-il en laissant courir ses doigts sur mes hanches.

        — Ne fais pas ça.

        — Pourquoi ? fit-il d’un ton étonné.

        « Parce que ça me fait des sensations étranges dans le ventre » me semblant une réponse risquée, je répondis d’une voix mal assurée :

        — Parce que ça me chatouille.

        — Tu n’es pas chatouilleuse, fit-il.

        — Ah non ? dis-je en plongeant mes yeux dans les siens.

        Il s’approcha. Sa bouche hésita au-dessus de la mienne, puis il m’embrassa tandis que j’entourais instinctivement mes bras autour de son cou. Les épaules d’Ariel n’étaient pas excessivement larges, il n’exsudait pas non plus de force brute comme les muteurs ou les loups, mais chaque cellule de son corps vibrait de puissance et irradiait d’un incommensurable pouvoir.

        Très lentement, il laissa ses doigts descendre le long de ma nuque et de mes épaules. Son contact était léger comme une plume, mais son toucher délicat suffit à faire raidir mon corps et à enflammer mes sens.

        — J’adore ça, fit-il.

        Je hoquetai en sentant sa main se glisser sous mon tee-shirt, et mon souffle s’étrangla dans ma gorge.

        — Quoi ?

        — Te sentir frissonner chaque fois que je te touche.

        Il ne s’agissait pas de simples frissons mais c’était plutôt comme si un orage avait éclaté à l’intérieur de moi. Un orage assez puissant pour que les battements de mon cœur déchaîné échappent à mon contrôle.

        — Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, mentis-je en lui mordillant la lèvre du bas.

        — Ah non ? fit-il en souriant avant de remonter lentement sa main le long de ma cuisse.

        — N’arrête pas, demandai-je d’un ton fiévreux.

        Sur ses magnifiques traits, je lus de l’hésitation, comme s’il ne savait pas comment réagir, puis son visage redevint bizarrement sérieux, comme si quelqu’un venait d’appuyer sur un interrupteur.

        — Tu es sûre ?

        Je déglutis. J’avais beau me répéter que c’était une très mauvaise idée, qu’il n’y aurait plus de retour en arrière possible, que j’allais gâcher notre amitié, me dire qu’il risquait de me briser le coeur et tout faire foirer, toutes ces pensées ne suffisaient plus à me refroidir. En tout cas, pas en cet instant. Non, en cet instant, ma fragile maîtrise semblait m’avoir été arrachée.

        La gorge trop serrée pour parler, je hochai doucement la tête.
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        J’ouvris les yeux et tressaillis en remarquant que je ne portais aucun vêtement sur moi, et qu’Ariel me regardait d’un air à la fois tendre et concupiscent. Ce qui ne me laissait que deux options : soit je venais de m’éveiller d’un rêve particulièrement osé, soit tout ce qu’il s’était passé durant la nuit était on ne peut plus réel…

        — Bonjour, fit Ariel avant de m’embrasser.

        Sentant mes sens s’électriser au quart de tour, je me reculai en maugréant :

        — C’est un cauchemar…

        — Ah oui ? Étrange, j’ai trouvé ça très agréable, répondit-il en souriant.

        
          Magique. La nuit avait été magique. Mais là n’était pas la question…
        

        — J’ai dû perdre la tête, fis-je en tirant la couette au-dessus de lui.

        — À de multiples reprises, plaisanta-t-il en me faisant un clin d’œil.

        
          
          Pff… J’aurais pu tomber amoureuse d’un garçon gentil, doux et discret, mais non, il avait fallu que je choisisse ce sale type suffisant…
        

        — Ce qui prouve bien que je n’étais pas dans mon état normal.

        — Ou que tu es raide dingue de moi.

        Je mourais d’envie de lui rabattre le caquet et de faire disparaître son sourire arrogant, mais il fallait bien me rendre à l’évidence : il avait parfaitement raison.

        — Comme je viens de le dire, je ne dispose pas de toutes mes facultés.

        Il se pencha pour m’embrasser et je sentis mon corps s’embraser tandis que je me collais contre lui.

        
          Cette fois, pas de doute : j’étais foutue, complètement foutue…
        

        — Quelle heure est-il ? demandai-je pendant que je reprenais mon souffle.

        Il jeta un bref coup d’œil au portable posé sur la table de chevet.

        — Neuf heures.

        — Neuf heures ? Grand-mère doit sûrement être en train de…

        — Elle a ouvert la porte de la chambre et elle est repartie.

        — Oh non ! Maman va me tuer !

        Il haussa les épaules.

        — Ce n’est pas non plus comme si ta mère était un parangon de vertu.

        
          Non, en ce qui concernait les hommes, maman avait une vie... disons... compliquée, mais là n’était pas la question.
        

        — Et de toute façon, ajouta-t-il, je doute que ça la surprenne vraiment.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        Il leva les yeux au ciel.

        — Je veux dire qu’elle savait que ça allait arriver, qu’elle l’a su dès qu’on s’est rencontrés.

        J’écarquillai les yeux.

        — Quand on s’est rencontrés ? Mais je te détestais à cette époque ! Tu étais arrogant, froid et terriblement irritant, et on passait notre temps à se disputer.

        — Ce qui ne nous empêchait pas d’être toujours fourrés l’un avec l’autre.

        
          C’est vrai, en y songeant, que c’était étrange, mais…
        

        — C’est ridicule. J’étais amoureuse de William.

        Il leva les yeux au ciel.

        — Le loup était beau, puissant, plus âgé que toi et toutes les ados étaient à ses pieds… Rien d’étonnant que tu aies eu un crush pour lui.

        Je m’esclaffai.

        — Ça te va bien de dire ça !

        — Quoi ?

        — D’après mes souvenirs, Will n’était pas le seul à avoir toutes les filles à ses pieds.

        — Jalouse ?

        — Pas du tout.

        Il me jeta un regard si amusé que je ne pus m’empêcher de soupirer.

        — Bon d’accord, j’avoue que ça m’agaçait un peu.

        — Parce que tu craquais pour moi.

        — Non, parce que je ne comprenais pas ce qu’elles te trouvaient.

        Il se mit à rire.
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        La petite maison à colombages de Mme Granduc se trouvait à l’écart de toutes les autres habitations (le village le plus proche était à dix minutes à vol d’oiseau). On ne pouvait y accéder que par un chemin rural boueux et défoncé, une sorte de chemin de terre, traversant les champs. Les seules personnes qui l’empruntaient étaient les tracteurs des cultivateurs des exploitations environnantes (et bien sûr, le vieux 4x4 appartenant vraisemblablement à la métamorphe, garé dans la cour).

        Ariel regarda pensivement le mur de la façade, avant de sonner à la porte d’entrée.

        — Elle ne ressemble pas à l’idée qu’on se fait de la maison d’une prof de fac.

        Non, mais son emplacement était parfait pour un muteur. Pas de voisins un peu trop curieux, pas de bruit… l’endroit garantissait calme et tranquillité.

        — Leonora ? Ariel ? s’étonna Mme Granduc en nous découvrant sur le seuil.

        Les cheveux sommairement coiffés, elle portait un pantalon et un chemisier beiges, ainsi qu’un épais gilet de laine marron et nous fixait par-dessus ses lunettes de ses yeux ronds et globuleux.

        — Grand-mère nous envoie vous apporter des cookies.

        — Oh, mais c’est adorable de sa part ! Entrez, entrez donc ! s’exclama-t-elle en se décalant légèrement pour nous laisser passer.

        Elle nous conduisit directement vers le salon. Un canapé noir en cuir vieilli, deux fauteuils, une grande table rectangulaire en bois, et des murs recouverts de livres portant tous une étiquette avec des chiffres collée sur la tranche, comme dans une bibliothèque ; la pièce était vieillotte mais ne manquait pas de charme.

        — Désirez-vous boire quelque chose ?

        — Un jus de fruits, si vous avez, répondis-je.

        — Pareil pour moi, dit Ariel en s’asseyant dans l’un des deux fauteuils.

        Elle servit un verre de jus d’orange à chacun et s’installa près de moi sur le canapé en disant :

        — Alors, avez-vous des nouvelles à m’apporter ?

        — Des nouvelles ?

        — Concernant l’intrus, expliqua-t-elle en comprenant que je ne voyais pas à quoi elle faisait allusion.

        Je devais bien avouer que cette histoire m’était complètement sortie de la tête avec tout ce qu’il s’était passé ces derniers jours.

        — Oh non, non, nous ignorons toujours de qui il s’agit.

        — Ça ne peut être qu’un sorcier ou une sorcière, assura-t-elle avant d’enfourner un cookie puis de pousser une sorte de petit bruit de gorge ressemblant à un ronronnement de chatte satisfaite.

        J’échangeai un regard avec Ariel. J’ignorais jusqu’à présent comment aborder le sujet, mais puisqu’elle me tendait la perche si gentiment…

        — Il en existe malheureusement de nombreuses sortes, dis-je.

        Elle fronça les sourcils.

        — Hum… plus vraiment. Au dernier recensement, on comptabilisait une dizaine de clans de sorciers et de sorcières différents… Les potioneuses étant les plus nombreuses, bien entendu.

        Je feignis l’étonnement.

        — Étrange… on m’avait pourtant affirmé qu’il y en avait bien plus.

        — En faisant nos recherches, déclara soudain Ariel, nous sommes même tombés sur un clan de sorcières capables de créer des illusions…

        Mme Granduc arqua un sourcil.

        — Des illusions ?

        — Des illusions mortelles, précisai-je.

        Elle secoua la tête.

        — J’ignore qui vous a raconté ces sornettes, mais je vous assure qu’il n’existe aucun clan de cette sorte.

        — Aucun ?

        Elle parut réfléchir un moment, affirma :

        Non.

        — Quelqu’un vient ! lançai-je soudain à Ariel.

        L’Ombre tourna aussitôt la tête vers l’entrée du salon, les yeux étincelant d’une lueur argentée.

        — Amandine, tu dois absolument m’aider ! s’écria une métamorphe en surgissant dans la pièce comme une furie.

        — Que t’arrive-t-il, Joséphine ? s’étonna Mme Granduc. Tu m’as l’air bien nerveuse.

        « Nerveuse » était un euphémisme. Des poils avaient poussé de façon anarchique sur le visage et le cou de la visiteuse, son nez était complètement écrasé et dilaté, et ses oreilles étaient larges et très rondes.

        — Elles ont disparu ! s’écria la métamorphe. Je les ai cherchées, mais…

        Elle s’arrêta puis poussa soudain un cri de chimpanzé.

        — Qui a disparu ? s’enquit calmement Mme Granduc.

        — Anna et sa fille, répondit-elle avant de pousser un nouveau cri.

        Mme Granduc haussa les sourcils.

        — Anna ? Tu parles de la jeune femme qui habite près de chez toi ?

        — Oui… Je suis tout de suite venue lui rendre visite dès que j’ai appris ce qu’il était arrivé à son mari, mais elle n’était pas là, ni elle ni la petite…

        — Calme-toi, tu veux, et assieds-toi, fit Mme Granduc.

        Semblant nous accorder tout à coup l’attention qu’elle nous avait refusée jusque-là, la visiteuse nous salua de la tête, avant de renifler l’odeur de la pièce et de me jeter un regard suspicieux.

        — Joséphine, je te présente Ariel et Leonora. Leonora est l’arrière-petite-fille de ma très chère amie Anthéa, la gardienne du clan Vikaris, tu peux parler sans crainte, poursuivit le hibou avant de demander en fronçant les sourcils : Tu disais qu’il était arrivé quelque chose au mari d’Anna ?

        — Il a été renversé hier par une voiture, répondit la métamorphe. Mais quand la police humaine est venue avertir Anna de l’accident, la porte de la maison était grande ouverte et elle n’était pas chez elle. J’ai entendu les policiers parler entre eux, ils ont dit qu’Anna n’avait pas pris son sac, ni son téléphone, ni aucune de ses affaires.

        — Et toi, tu n’as rien entendu ? demanda Mme Granduc.

        Joséphine secoua la tête.

        — Je venais à peine de revenir faire les courses. Je n’étais pas chez moi.

        J’échangeai un regard avec Ariel.

        — Je ne voudrais pas me montrer indiscrète, mais où vivez-vous ? demandais-je.

        — À Plouestel, un petit village à une quarantaine de kilomètres à l’est d’ici, répondit-elle.

        C’était le village où avait eu lieu l’accident, donc le mari d’Anna était sûrement le fantôme que j’avais guidé la veille vers l’Au-Delà. Un esprit choqué qui n’avait pas dit grand-chose à part « je n’ai pas été assez rapide… j’aurais dû… je n’ai pas été assez rapide… j’aurais dû… ». Et comme j’avais promis à Ariel de faire vite, j’avais attribué son grand état de confusion au choc qu’il venait de subir, je n’avais pas vraiment fait attention à ce que ce pauvre homme essayait probablement de dire.

        — Si je comprends bien, tu penses qu’il est arrivé quelque chose à Anna et sa fille ? demanda Mme Granduc.

        Joséphine acquiesça. Maintenant qu’elle s’était un peu calmée, les poils sur son visage avaient disparu, et son nez et ses oreilles semblaient avoir repris une apparence normale. Elle avait à présent l’apparence d’une femme d’une cinquantaine d’années aux cheveux gris coupés court et aux grands yeux marron. Plutôt petite, elle avait les joues rondes et deux jolies fossettes aux coins de la bouche.

        — J’en suis certaine, je le sens là, répondit-elle en posant sa main sur son cœur.

        Si ce qu’elle disait était vrai, il y avait effectivement de quoi s’inquiéter. En particulier avec toutes ces histoires de disparitions relatées dans les médias humains.

        — Peut-être pourriez-vous solliciter l’aide de votre chef de clan pour les retrouver ? suggérai-je. Je suis sûre que si vous l’informez de la situation…

        — Sambhar n’en a que faire. Pour lui, les humains ne méritent pas qu’on s’intéresse à eux. Il se fiche de savoir qu’Anna est une jeune femme charmante, qu’elle m’aide à ranger mes courses, qu’elle joue au Scrabble avec moi, qu’elle m’invite à ses repas d’anniversaire ainsi qu’à ceux de sa petite fille et que… (Elle s’interrompit, les larmes aux yeux, puis renifla bruyamment.)

        Mme Granduc reporta aussitôt son attention sur moi.

        — Leonora ?

        — Oui ?

        — Pourrais-tu nous accompagner sur les lieux ?

        Je lui jetai un regard surpris.

        — Moi ?

        — Ta grand-mère m’a dit que tu avais hérité disons… (elle sembla chercher ses mots, puis ajouta prudemment, en jetant un bref coup d’œil à la muteur-chimpanzé) du talent de ta mère pour résoudre les mystères.

        — Croyez-moi, elle exagère, protestai-je aussitôt.

        Mme Granduc me dévisagea.

        — Elle m’a pourtant assuré que tu avais résolu une affaire difficile dernièrement…

        Le hibou parlait probablement de l’enquête que j’avais menée pour démasquer le vampire nécromant, mais la situation était très différente de celle-ci. D’abord parce qu’elle se déroulait dans un cercle restreint, et ensuite parce que les victimes n’étaient pas humaines, pas plus d’ailleurs que le meurtrier.

        — C’est vrai, mais les circonstances n’étaient pas les mêmes.

        Mme Granduc me fixa soudain si sévèrement, que je ne pus m’empêcher de remuer sur mon siège, terriblement embarrassée.

        — Enfin… si vous pensez que je peux me montrer utile…

        — C’est possible, en effet, confirma le hibou.

        — Alors je veux bien essayer, mais je ne vous promets rien, soupirai-je. Contrairement à ce que dit grand-mère, je suis loin de posséder le talent de ma mère pour résoudre des énigmes.

        Mme Granduc haussa les épaules, puis dit en se levant du canapé :

        — Nous verrons bien. Après tout, qu’avons-nous à perdre ?

        — Rien j’imagine, soupirai-je

        Pff… C’était la deuxième fois en peu de temps que des surnat sollicitaient mon aide dans des affaires de disparition… Ces chamans écossais d’abord, et puis maintenant ça… Si ça continuait, j’allais finir par ouvrir une agence de détective privé…

        — Oh merci ! Merci beaucoup ! s’exclama Joséphine en me souriant.

        Je regardai Ariel, resté silencieux jusqu’à présent. Ce dernier me jeta un regard disant clairement : « À moi non plus, ça ne me plaît pas, mais que veux-tu qu’on y fasse ? »

        — Je vous en prie, répondis-je à la métamorphe en lui retournant son sourire.
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        Un silence froid et oppressant remplissait la maison. Les pièces étaient simplement meublées et tout était parfaitement bien rangé. Tandis que mes pas me menaient vers la cuisine, je jetai un œil à la table de la salle à manger où se trouvait toujours le sac de la femme disparue, ainsi que son manteau plié sur le dossier d’une chaise.

        — Alors ?

        — Alors je sens un tas d’effluves humains, répondis-je en regardant Joséphine.

        Elle confirma d’un hochement de tête en disant :

        — Il y a ceux d’Anna, de son mari, de leur fille Sylvestra, ainsi que ceux des policiers qui sont entrés dans la maison.

        Sylvestra ? C’était un prénom plutôt bizarre, mais bon, ce n’était pas non plus le plus étrange que j’aie entendu.

        Ariel haussa les sourcils.

        — Rien d’autre ?

        Je secouai la tête. Il n’y avait pas d’odeur de sang, ce qui ne signifiait pas qu’il ne s’était rien passé, seulement que personne n’avait été blessé à l’intérieur de la maison.

        — Ce sont eux, sur cette photo, dit Joséphine en m’indiquant le cadre qui se trouvait sur le buffet.

        J’avançai et regardai attentivement le portrait d’Anna, de son mari (je reconnus aussitôt l’homme que j’avais guidé la veille vers l’Au-Delà) et de leur fille, une magnifique fillette de neuf ou dix ans au teint pâle et aux yeux noisette tirant vers le jaune.

        — Tu as remarqué ? chuchotai-je à Ariel.

        — Quoi ?

        — La petite ne ressemble pas du tout à ses parents.

        Sylvestra était blonde, grande, élancée, fine, tandis que sa mère et son père étaient bruns, petits et avaient un certain embonpoint.

        Il sourit d’un air moqueur.

        — Ça va sûrement te sembler bizarre, mais les petites filles ne ressemblent pas toutes à leur maman.

        
          D’accord, mais il y avait souvent tout de même un petit quelque chose…
        

        Ariel me prit la photo des mains.

        — Bon ok, c’est vrai que… Mais elle ressemble peut-être à ses grands-parents ou à un autre membre de la famille…

        
          Hum…
        

        — Je peux voir les chambres ? fis-je.

        — Bien sûr, répondit la métamorphe.

        Je me dirigeai aussitôt vers le couloir et l’escalier étroit en bois menant à l’étage. En sus d’un w.-c. et d’une salle de bains, il y avait trois chambres. Celle de la fillette était décorée d’un papier peint rose pâle légèrement pailleté. Des posters de princesses de contes de fées trônaient au-dessus de son lit et de son coffre à jouets. Son lit était fait, tout comme celui de la chambre de ses parents, et la pièce était impeccable.

        — Anna est une femme très ordonnée, remarquai-je.

        — Extrêmement méticuleuse, oui. Elle ne supporte ni le désordre, ni la saleté, me confirma Joséphine, qui se tenait dans l’encadrement de la porte.

        Je scrutai attentivement le sol, puis demandai :

        — Ils ont des animaux ?

        — Non, pourquoi ?

        Je ramassai une touffe de poils sur le sol.

        — Alors ça ne devrait pas se trouver là.

        — Il s’agit peut-être des miens. Il m’arrive souvent de garder la petite, et mes poils s’accrochent partout, en particulier sur mes vêtements, grimaça la métamorphe.

        Ceux qui avaient poussé sur son visage quand elle avait fait son apparition étaient entièrement noirs, or ceux-là étaient gris clair. De plus, Anna semblait bien trop maniaque pour laisser traîner un tas de poils dans la chambre de sa fille, ce qui signifiait qu’ils se trouvaient là depuis très peu de temps.

        — Vos poils sont de quelle couleur ? demandai-je.

        — Bruns sur la plus grande partie de mon corps et marron clair sur mon torse et mon ventre, répondit-elle.

        Je m’approchai d’elle pour la humer, avant de renifler la touffe de poils que je venais de ramasser

        — Je ne crois pas qu’il s’agisse des vôtres.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’ils ne portent pas votre odeur et que la couleur ne correspond pas, regardez, expliquai-je en lui tendant la touffe de poils.

        Elle les huma et me jeta un regard surpris.

        — Ils ne sentent rien.

        
          Non, rien du tout. Ce qui était tout sauf normal.
        

        — Montrez, dit Ariel en récupérant la touffe de poils des mains de la métamorphe.

        Il prononça ensuite une incantation et une sorte de halo vert apparut autour des poils, puis ils s’évaporèrent aussitôt.

        — Ils se sont volatilisés ! s’exclama Joséphine, les yeux écarquillés.

        — Grâce à un sortilège de dissimulation, expliqua Ariel.

        — Quelqu’un aurait utilisé la magie pour dissimuler son odeur et toutes ses traces ? demandai-je en le regardant d’un air perplexe.

        L’ombre hocha la tête.

        — Si je comprends bien, la personne qui est venue ici n’était pas humaine ? remarqua Mme Joséphine.

        — Non, elle n’était pas humaine, confirma Ariel.

        — Comment est-ce possible ? Je connais la famille et la plupart des amis d’Anna, et je vous assure qu’ils sont tous humains, à part moi, assura Joséphine.

        — Il ne s’agissait probablement pas d’un « ami », dis-je, mais plutôt de la personne responsable de la disparition d’Anna et de la petite.

        Joséphine déglutit.

        — Vous pensez qu’elles ont été enlevées ?

        — Ou qu’elles se sont enfuies, acquiesçai-je en jetant un coup d’œil à Ariel.

        À en juger par son expression, son cerveau passait en revue les divers scénarios possibles. Il avait l’air si concentré que j’étais surprise de ne pas voir de fumée sortir de ses oreilles.

        — À quoi est-ce que tu penses ?

        — À l’accident, répondit-il, celui du mari d’Anna. Je me dis que c’est peut-être ce qui est arrivé… qu’il s’est précipité sur la route pour fuir quelque chose ou pour chercher de l’aide.

        Ariel n’avait qu’à jeter un bref coup d’œil dans une pièce pour dire combien de personnes étaient présentes, combien d’armes elles avaient sur elles et même vous donner leur niveau de dangerosité, mais il était rare qu’il fasse des suppositions ou émette des théories. Ça, c’était généralement mon domaine.

        Je lui jetai donc un regard surpris.

        — Tu penses qu’il aurait tenté d’échapper à quelqu’un et que, dans la panique, il n’aurait pas fait attention aux voitures et aurait été renversé ?

        Je vis deux sillons se creuser en travers de son front et entre ses sourcils.

        — Je dis que c’est une probabilité.

        — Oh mon Dieu, mon Dieu, si quelque chose est aussi arrivé à Anna et à la petite je ne me le pardonnerai jamais ! gémit Joséphine.

        J’échangeai un regard avec l’Ombre. Si des surnat étaient impliqués dans leur disparition, on risquait de se trouver face à un très gros problème.

        — Vous allez les retrouver, hein ? Vous allez les retrouver ? chouina à nouveau Joséphine.

        Elle s’attendait à ce que j’arrange la situation, le problème, c’était que je ne savais pas comment faire. Nous n’avions ni piste, ni odeur à suivre, juste quelques soupçons.

        Comme je n’avais aucune envie de la voir exploser en sanglots, ni de saper le peu d’espoir qui lui restait, je préférai garder le silence (Ariel devait s’être fait la même réflexion parce qu’il ne dit pas un mot).

        — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, fit Joséphine après s’être mouchée, dites-le-moi. Je ne demande qu’à vous aider.

        
          À ce stade, ce n’était pas d’aide dont nous avions besoin, mais d’un miracle…
        

        — Entendu, répondis-je. Juste une chose, maintenant qu’on pense que les nôtres sont impliqués, il faut en informer votre chef de clan. Tout s’est déroulé sur son territoire, après tout.

        — Mais nous n’avons aucune preuve, répondit Joséphine en reniflant.

        — Elle a raison, Sambhar est un imbécile et un fainéant. Il ne lèvera pas le petit doigt pour nous aider s’il n’y est pas contraint, confirma Mme Granduc.

        
          Génial… vraiment génial…
        

        — Bon, alors j’imagine qu’on va devoir faire sans lui, fis-je avec un sourire forcé.
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        — Tu penses que la disparition d’Anna et de sa fille pourrait avoir un lien avec les autres ? Celles dont les humains parlent dans les médias et dont les chamans m’ont parlé ? demandai-je en m’installant sur le siège avant de la voiture.

        — Je n’en sais rien.

        — N’empêche… Il semble y avoir pas mal de similitudes. Les victimes sont toutes des familles avec de jeunes enfants, il n’y a pas de trace de violence ou d’agression…

        Je pris un temps de réflexion.

        — Je me demande si je ne devrais pas appeler Aligarh.

        — Tu sais ce qu’il risque de se passer si tu mêles le tigre à dents de sabre à tout ça ?

        Le chef du haut conseil des muteurs était l’un des meilleurs amis de ma mère. Je l’aimais beaucoup, mais il n’était réputé ni pour sa tolérance, ni pour sa mansuétude, et les métamorphes en avaient une peur bleue.

        — Oui, il va tout raconter à maman, grimaçai-je en bouclant ma ceinture.

        — Mais avant, il va envoyer une horde de tueurs à crocs jeter un œil à ce qu’il se passe ici, fit-il en démarrant le moteur.

        Je haussai les épaules.

        — Ce ne serait pas forcément une si mauvaise idée. Ils découvriraient peut-être ce qu’il est arrivé à Anna et à sa fille.

        
          Et aussi à toutes les autres familles, si ces affaires étaient liées.
        

        Il me lança un regard incrédule.

        — Tu es sérieuse, là ?

        — Les tueurs du haut conseil des muteurs sont d’incroyables traqueurs. Ils pourraient retrouver n’importe qui.

        — Tu veux leur refiler le bébé ?

        — Pourquoi pas ?

        — Parce que celui ou ceux qui sont sûrement à l’origine de l’enlèvement des deux humaines ont des pouvoirs magiques et que les muteurs n’en ont pas. Enfin… je dis ça, je dis rien.

        — D’accord, mais on fait quoi pour les sorcières ? On ne peut pas se battre sur tous les fronts en même temps.

        — Non, mais ça ne te ressemble pas de…

        Il ne termina pas sa phrase et me dévisagea attentivement.

        — Qu’est-ce qui t’inquiète vraiment ?

        Tout… C’était la première fois que je voyais quelqu’un mettre la magie d’Ariel en échec. La première fois que c’était moi qui devais le protéger, et je ressentais une terrible angoisse à l’idée d’échouer… Une partie de moi me soufflait de ne pas insister, de faire nos bagages et de le ramener directement dans le Vermont, là où il serait en sécurité.

        — Tu veux dire, si on omet le fait que ni tes pouvoirs, ni tes armes ne fonctionnent sur elles ? Ou qu’on ne sait ni qui elles sont, ni ce qu’elles nous veulent ?

        Ariel ouvrait la bouche pour répondre lorsque mon portable se mit soudain à sonner.

        — Qui est-ce ? demanda l’Ombre en me voyant regarder l’écran de mon téléphone.

        — Aucune idée, répondis-je en décrochant.
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        — Qu’est-ce que tu veux ? Je pensais que nous n’avions plus rien à nous dire, aboya William au bout du fil.

        Je poussai un soupir. Le côté positif était que le réceptionniste de l’hôtel lui avait bien transmis mon message et qu’il avait accepté de me rappeler, le négatif était qu’il avait l’air d’une humeur de dogue et que je sentais que ça allait être une discussion pénible.

        — J’ai besoin d’un service.

        Il lâcha un rire incrédule.

        — Tu te fiches de moi ? Pourquoi est-ce que je ferais ça ?

        — Mais parce que j’ai évité de gros ennuis à ta meute et que tu m’en dois une.

        — Tu en as créés, tu veux dire ?

        — Non, je vous ai sauvé la mise.

        Je lui racontai rapidement le massacre de la famille humaine, l’état des corps, lui énumérai la longue liste d’indices qu’Ariel et moi avions fait disparaître et aussi le fait que j’avais renoncé à tout balancer à maman et aux hauts conseils, comme j’en avais d’abord eu l’intention.

        Une fois mon récit terminé, il y eut un grand silence.

        — William ?

        — Pourquoi n’as-tu rien dit ? demanda-t-il au bout d’une dizaine de secondes.

        — Mais parce que ton alpha ne m’aurait probablement pas crue et qu’il m’aurait posé des tas de questions auxquelles je n’avais aucune envie de répondre.

        — Comme ?

        — Qu’est-ce que je faisais là ? Qu’est-ce qui me permet d’accuser ses semblables sans preuve ? Enfin, des trucs du genre.

        Je pus pratiquement l’entendre cogiter : « Elle ne tente pas ouvertement de me faire chanter et aucune menace n’a été prononcée à voix haute, mais que fera-t-elle si je refuse de lui rendre service ? Avertira-t-elle les hauts conseils ? »

        — D’accord… Qu’est-ce que tu veux ?

        — Je vais t’envoyer les photos de trois lycans, j’ai besoin de savoir qui ils sont et à quelle meute ils appartiennent.

        — Il me semble que les Vikaris ont les pédigrées de chaque loup se trouvant…

        — Je ne veux pas mêler grand-mère à tout ça, coupai-je sèchement. Je t’envoie un lien, je te préviens, il ne restera valide que très peu de temps par mesure de sécurité.

        — Pourquoi par mesure de sécurité ?

        — Parce que ce sont les photos de trois cadavres, fis-je avant de raccrocher.
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        Il existait deux routes possibles pour atteindre le refuge des Vikaris. La route est et la route ouest. Cette dernière nous contraignait à traverser le village des hommes (le petit bourg où vivaient les fils, les pères et les compagnons des sorcières). Abritant près de cinq cents maisons, une école primaire et quelques commerces de proximité, il servait de zone tampon entre deux mondes… celui des humains et le nôtre.

        Plusieurs hommes et garçons levèrent la tête à notre approche, puis, reconnaissant la voiture, retournèrent à leurs occupations comme si de rien n’était.

        — Je n’aimerais pas être à leur place, fis-je en regardant deux garçons d’une dizaine d’années se chamailler sur le trottoir.

        — Pourquoi ?

        — Ils travaillent, versent tout ce qu’ils gagnent au clan et sont parqués dans ces maisons comme des esclaves…

        — D’abord, ils ne vivent pas tous là. Les plus doués ont fait des études et résident dans d’autres villes, voire dans d’autres pays…

        Les Vikaris étaient pragmatiques. Plus un homme réussissait professionnellement, plus il était capable de contribuer aux besoins financiers du clan.

        — Mais ils ne sont pas libres pour autant, remarquai-je.

        Un sort jeté dès leur naissance les empêchait de désobéir aux ordres des sorcières ou de les trahir. Il les contraignait aussi à rappliquer au moindre coup de sifflet.

        — J’ai déjà échangé avec plusieurs d’entre eux, et ils n’ont pas l’air malheureux, affirma Ariel.

        
          Parce qu’ils ne connaissaient rien d’autre.
        

        — Que t’ont-ils dit ?

        — Des tas de choses qui ne te regardent pas, répondit-il d’un ton taquin en se dirigeant vers une gigantesque grange.

        Les portes en bois s’ouvrirent toutes seules, nous nous engouffrâmes à l’intérieur, puis deux autres immenses portes se trouvant tout au bout du bâtiment s’ouvrirent à leur tour sur une immense forêt.

        Je sentis ma magie irradier au moment où nous franchîmes le bouclier extérieur, puis la voiture remonta le chemin cahoteux qui traversait les bois.
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        Nous avions parcouru la moitié du chemin lorsque je sentis brusquement la magie onduler sur ma peau et des frissons remonter le long de ma nuque.

        — Ouh là, tu sens ça ? lançai-je en sentant des picotements le long de mes bras.

        Un mur, un mur de magie infranchissable se dressait une cinquantaine de mètres plus loin.

        — Un tout nouveau bouclier ! s’exclama Ariel en pilant d’un seul coup.

        
          Pff… Elles ne pouvaient pas simplement mettre un panneau « démarchage interdit » ?
        

        — Celui-là est costaud, grimaça Ariel.

        « Costaud » était un euphémisme… Un bouclier standard pouvait ensorceler n’importe qui, celui que les Vikaris avaient récemment renforcé pouvait tuer, mais celui-ci avait la solidité d’un abri antiatomique et des capacités défensives d’un million de batteries antiaériennes.

        — Il a dû y avoir une nouvelle intrusion, ajouta-t-il, les sourcils froncés.

        
          En pleine journée ? Soit l’intrus était idiot (ce qui n’était jamais à exclure), soit il cherchait vraiment à se faire prendre.
        

        Je propulsai mon pouvoir en direction de la barrière invisible en secouant la tête.

        — Il s’en est fallu de peu pour qu’on le percute de plein fouet, soupirai-je en ouvrant ma portière.

        J’avais à peine mis un pied hors de la voiture que je sentis une onde de chaleur brûler ma peau. La vache, elles n’y étaient pas allées de main morte. Franchir les barrières de protection ne me posait plus de problème depuis que ma magie s’était réveillée : elles me reconnaissaient et s’ouvraient maintenant d’elles-mêmes. Mais c’était différent cette fois…

        — Essaie d’appeler Anthéa, me conseilla Ariel.

        Je pris mon portable dans la poche arrière de mon jean et grimaçai.

        — Pas de réseau.

        — Alors on fait demi-tour.

        — Ou je peux tenter de l’ouvrir…

        Il haussa les sourcils.

        — Toi et quelle armée ?

        Je levai les yeux au ciel.

        — Bon, d’accord, il est mastoc…

        — « Mastoc » ? Ce bouclier est une arme de destruction massive. Si tu l’approches de trop près, tu meurs, tu lances le moindre sort contre lui, tu meurs, tu essaies de…

        — Ça va, ça va, j’ai compris.

        La magie des Vikaris était une magie de vie. Autrement dit, elle était fondée sur les quatre éléments : le feu, l’eau, la terre et l’air. Contrairement à ma mère qui les maîtrisait tous, je ne contrôlais que la magie de terre mais… il n’était pas impossible qu’en relâchant un peu plus d’énergie, le bouclier finisse par nous laisser passer (en tout cas, ça valait la peine de tenter le coup).

        Ariel me regarda fixement pendant une longue seconde.

        — Quoi ? fis-je. Je suis sûre que ça va bien se passer…

        — Ce truc est truffé de sorts mortels destinés à tuer quiconque tente de le franchir… Je ne vois effectivement aucune raison de s’inquiéter, lâcha-t-il d’un ton sarcastique.

        — C’est dingue ce que tu peux être négatif, parfois.

        — Oui, hein ?

        Mes mains me brûlèrent et un goût d’humus se posa sur ma langue. Ma magie de terre s’infiltra dans chacune de mes cellules, chacun de mes organes tel un torrent furieux. Je la laissai croître, croître et croître encore… avant de propulser mon flot d’énergie en direction du bouclier. Quelques fissures zébrèrent la terre, la soulevant par endroits. Des racines jaillirent du sol et j’entendis soudain une sorte d’énorme craquement.

        — Elle est ouverte ?

        J’acquiesçai.

        — Oui, on peut y aller.

        — C’était quoi ce bruit ? demanda Ariel en s’asseyant derrière le volant.

        — Je n’en sais rien, c’était sûrement dû au système d’ouverture.

        Il fronça les sourcils.

        — J’espère que tu n’as pas tout déglingué.

        — Tu ne pourrais pas me féliciter au lieu d’imaginer toujours le pire ?

        
          C’est vrai, quoi… L’effort m’avait donné l’impression de soulever une montagne, mais j’avais réussi.
        

        — C’est peut-être parce qu’avec toi, le pire arrive souvent.

        — Ce n’est pas ma faute si je n’ai pas de chance.

        — Un excellent auteur a dit, je cite « la malchance est cette justice obscure qui forme les destinées des hommes et ne leur permet point d’échapper aux conséquences de leurs actes ».

        Je levai les yeux au ciel.

        — Pense ce que tu veux, moi, je suis certaine que ce petit bruit, ce n’était rien du tout…
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        — Tu as fait quoi ?!!

        Grand-mère avait l’air tellement furieuse que j’avais l’impression de voir de la bave couler de ses lèvres.

        — J’ai… j’ai ouvert la barrière de protection de l’entrée ouest pour pouvoir passer, balbutiai-je.

        Grand-mère tourna la tête vers Gemma.

        — Je vous assure, gardienne, qu’elle était scellée ! affirma cette dernière.

        J’écarquillai les yeux.

        — Scellée ? Mince ! C’est pour ça qu’elle était si difficile à ouvrir ?

        — Comment as-tu fait ? gronda grand-mère

        — Ben… j’ai fait appel à la magie de terre et je l’ai projetée contre le bouclier pour qu’il me reconnaisse et me laisse passer.

        Elle cligna des yeux.

        — Et c’est tout ?

        — Oui, quoi d’autre ?

        — C’est impossible, déclara Gemma. Il aurait fallu qu’elle…

        — Peu importe, coupa grand-mère, occupe-t’en !

        Gemma disparut aussitôt.

        — Je ne comprends pas… Je ne l’ai pas détruite, seulement ouverte pendant quelques instants, ce n’est pas un drame, fis-je, un peu interloquée.

        Grand-mère ferma les yeux tout en se frottant doucement l’arête du nez.

        — C’est ma faute, j’aurais dû t’informer que nous avions condamné l’entrée ouest, mais après ce qu’il est arrivé à Élodie et à Karen, j’ai…

        — Qu’est-il arrivé à Élodie et à Karen ? fis-je en fronçant les sourcils.

        Grand-mère pinça les lèvres, puis répondit d’une voix atone :

        — Elles sont mortes.

        — Comment ? Où ?

        — Pendant qu’elles faisaient leur ronde. Quant au « comment », nous n’en savons rien pour le moment. Tout laisse penser qu’on leur a jeté un sortilège.

        J’avais toujours cru jusqu’à présent que les Vikaris faisaient partie des créatures les plus dangereuses de ce monde et qu’elles étaient invulnérables, mais c’était la deuxième fois qu’elles étaient prises pour cible et que plusieurs d’entre elles étaient tuées en seulement quelques mois. Et je commençais franchement à me poser des questions. Pas sur leurs pouvoirs en eux-mêmes (elles se trouvaient toujours au sommet de la chaîne alimentaire), mais sur leur capacité à instiller la peur dans les cœurs de leurs ennemis.

        — Quel genre de sortilège ? demanda soudain Ariel.

        — Je l’ignore, je n’ai jamais rien vu de tel, avoua grand-mère d’un ton contrarié.

        — Puis-je voir les corps ?

        Elle lui jeta un regard soupçonneux.

        — Pour quoi faire ?

        — Je peux peut-être déterminer quel sort on leur a jeté.

        Les yeux de grand-mère s’étrécirent.

        — Tu penses en savoir plus que moi sur le sujet ?

        Ça, ça ne faisait aucun doute. La spécialité des Vikaris était la magie primaire, la magie des éléments, celle des Uturus, le clan d’Ariel, était l’art des sortilèges…

        Ariel eut la prudence de ne pas répondre et se contenta de la fixer d’un air perplexe.

        — Très bien ! Très bien ! Tu peux les examiner si ça te chante ! grommela grand-mère au bout de quelques secondes.

        Ariel hocha la tête, puis sortit de la cuisine. Je me dirigeai à mon tour vers la porte, lorsque j’entendis soudain grand-mère crier :

        — Attends !

        Je fis aussitôt volte-face.

        — Oui ?

        — J’aimerais que tu dormes seule tant que tu seras sous mon toit.

        En l’entendant faire allusion à la nuit dernière, je sentis l’embarras me gagner et mon visage légèrement s’empourprer.

        — Entendu. Ça ne se reproduira plus.

        
          En tout cas, pas ici…
        

        Elle poussa un soupir.

        — Tu peux me dire comment vous faites pour vous enticher de ce genre d’homme, ta mère et toi ?

        Je n’étais pas étonnée de la voir réagir de cette façon. Les Vikaris étaient des ascètes, elles menaient une vie dure, austère, basée sur la foi et la mortification, ce qui excluait d’emblée l’amour ou le plaisir (à l’exception bien entendu d’une courte période de liaison avec le mâle Vikaris qui avait été désigné par le conseil, et qui prenait fin dès qu’elles tombaient enceintes).

        — Quel genre d’homme ?

        — Dangereux, vicieux et incroyablement puissant.

        Elle parlait non seulement d’Ariel, mais aussi de mon père ou de Raphael, le petit ami de maman, j’imagine…

        — Je sais que tu n’aimes pas Ariel, mais…

        — Ce que je n’aime pas, c’est de te voir t’accoupler avec un homme possédant la capacité de te blesser.

        Pour qui elle me prenait ? Pour une princesse de conte de fées en quête du bonheur éternel ? Je n’avais aucune idée de la tournure qu’allait prendre mon histoire avec Ariel, ni de ce que l’avenir nous réservait. Je ne pensais pas d’ailleurs que l’Ombre le sache non plus. Ce que je savais, en revanche, c’était que je n’avais jamais laissé mes hormones entraver mon jugement et que notre relation était bien plus solide, plus profonde et nettement plus saine que la passion destructrice qu’entretenait ma mère avec Raphael (ou même la liaison torride qu’elle avait eue avec Michael).

        Je fronçai les sourcils.

        — Ariel n’a rien à voir avec Raphael ou mon père.

        Elle planta son regard dans le mien.

        — Je serais loin d’en être aussi certaine, si j’étais toi.
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        Je m’attendais à trouver pas mal de choses en entrant dans l’infirmerie, mais je ne m’attendais pas à tomber sur un fantôme. Il était pourtant là, flottant dans l’air, et me fixait de ses grands yeux bleus.

        — Il y a…

        — Je sais, me coupa aussitôt Ariel.

        Message reçu : on se concentrait sur les corps pour le moment. Du reste, il était difficile de les manquer puisqu’ils étaient allongés sur les tables d’autopsie situées juste sous notre nez.

        — Vous disiez, Isabelle ? fit poliment Ariel en se tournant vers une femme d’une bonne cinquantaine d’années aux hanches larges, au visage ovale et aux yeux d’un gris perçant.

        — Je disais qu’il n’y a pas de signe de lutte.

        Je jetai un œil aux cadavres de Karen et d’Élodie. Pas de sang, ni d’ecchymoses, ni de plaies, ils étaient effectivement étonnamment propres, et j’aurais mis ma main au feu que la scène de crime l’était tout autant.

        — Elles n’ont pas compris ce qu’il leur arrivait, ajouta la soigneuse en chef.

        Donc soit les deux femmes avaient été attaquées par surprise, soit leur assaillant ou leur assaillante avait exercé une sorte de contrôle mental sur elles.

        — Qu’est-ce que tu en penses ? demandai-je en levant les yeux vers Ariel.

        Ignorant ma question, il questionna Isabelle :

        — Dans quelle position les avez-vous trouvées ?

        — À genoux, répondit-elle. Elles étaient agenouillées au beau milieu du sentier.

        
          Et merde…
        

        Je me penchai et observai le visage d’Élodie de plus près. La Vikaris était pulpeuse et avait les joues rondes d’ordinaire, mais maintenant que j’y faisais davantage attention, je remarquai que son visage s’était profondément creusé et que ses pommettes étaient devenues saillantes.

        — Donc, on n’a même pas cherché à dissimuler les corps ? fit Ariel.

        — Non, répondit Isabelle, au contraire, celui ou celle qui a fait ça voulait qu’on les trouve vite.

        La grande question, c’était pourquoi ? La scène se déroulant en pleine forêt, il aurait été plus simple de planquer les cadavres sous des branchages afin de gagner du temps et de retarder le moment où les Vikaris sonneraient l’alerte.

        — Alors ? fit ensuite Isabelle en dévisageant l’Ombre. Vous pensez qu’elles ont été tuées comment ?

        J’échangeai un regard avec Ariel. Il savait tout comme moi que les deux gardes avaient probablement été attaquées par l’une de ces maudites sorcières.

        — Je ne le sais pas. Ce sortilège ne ressemble à rien de ce que je connais, mentit-il à moitié.

        — Alors j’imagine qu’il ne me reste plus qu’à les ouvrir pour voir ce qu’il s’est passé là-dedans, soupira-t-elle en attrapant un scalpel avant de se tourner vers le cadavre d’Élodie.

        Les infirmières et la soigneuse en chef du clan Vikaris ne rejetaient pas entièrement la médecine humaine (elles disposaient d’un microscope, d’aiguilles, d’ustensiles de chirurgie, de produits désinfectants et d’antibiotiques), mais je savais qu’elles préféraient de très loin soigner grâce à la magie, et que la guérisseuse en chef n’avait pas son pareil pour concocter des potions de guérison.

        La voir sur le point de pratiquer une autopsie comme n’importe quel médecin légiste humain avait donc quelque chose d’un peu étrange… pour ne pas dire d’incongru.

        — D’accord, on va vous laisser, fit Ariel.

        Je jetai un coup d’œil au fantôme d’Élodie et hésitai. En temps normal, elle m’aurait immédiatement suivie, mais voir Isabelle charcuter son enveloppe charnelle avait l’air de franchement la perturber et elle s’agitait dans tous les sens comme une guêpe coincée dans une bouteille.

        — Euh… on pourrait attendre les résultats de l’autopsie, suggérai-je. Qui sait ? Il te viendra peut-être une idée ?

        Il me regarda comme s’il cherchait à lire ce qu’il se passait dans ma tête.

        — Une idée ?

        Je voulus lui adresser un sourire rassurant, comme pour lui dire « ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais », mais il ne m’en laissa pas le temps et prit ma main pour m’entraîner avec lui.
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        — C’est malin, fis-je en allant m’asseoir sur le banc.

        Ariel haussa les sourcils.

        — Quoi ?

        — Le fantôme d’Élodie est resté à l’intérieur.

        J’avais toujours pensé que les Vikaris étaient tout sauf des créatures de passion, mais je me trompais. Sa colère et son désespoir étaient si virulents que je pouvais les sentir d’ici.

        — Je croyais que les âmes étaient toutes attirées par ta lumière ?

        — Il faut croire que voir leur corps être découpé en morceaux atténue l’effet qu’elle a sur elles.

        Il afficha un sourire sarcastique.

        — Tu m’étonnes…

        Je poussai un soupir.

        — Je dois trouver un moyen de la faire sortir de là.

        — Utilise ton pouvoir. Tu es une faucheuse, après tout.

        — Je ne peux pas.

        Depuis que j’avais commis l’erreur de me servir de ma magie de mort, pour délivrer deux sorcières (ou plutôt leurs cadavres) de l’emprise du nécromant, les Vikaris commençaient à se poser pas mal de questions à mon sujet. Des questions qui devaient absolument rester sans réponse.

        — Leo, on a besoin de savoir ce qu’il s’est passé.

        — En tout cas, on sait maintenant que Mme Granduc s’est trompée au sujet de l’intrus et qu’il ne s’agissait pas d’un homme.

        — Pour ce que ça change…

        Dans sa voix, j’entendis une anxiété à laquelle il ne m’avait pas habituée.

        — Tu es inquiet ?

        — Disons que je préférerais te savoir en parfaite sécurité quand tu te trouves chez ta grand-mère…

        — Je suis loin d’être celle pour qui tu devrais t’inquiéter.

        — Possible, mais pour l’instant, c’est après toi qu’elles en ont.

        — Tu crois que la sorcière est venue pour moi ?

        — Il y a eu l’attaque dans la ruelle, chez ton père… Je ne vois pas ce qui les empêcherait de s’en prendre à toi ici…

        — Mais parce que c’est bien plus dangereux. Les pouvoirs des Vikaris sont…

        — Incapables de les protéger contre ces garces.

        
          C’est vrai qu’elles semblaient avoir tué Karen et Élodie très facilement.
        

        — Mais si les sorcières…

        — Je crois qu’on devrait arrêter de les appeler comme ça.

        — Pourquoi ?

        — Parce que je ne connais pas de sorcières capables de résister aux balles, à mes sortilèges et aux pouvoirs des Vikaris.

        
          Bon, d’accord, ces sales bonnes femmes possédaient des pouvoirs qu’on n’avait jamais rencontrés jusqu’alors, mais…
        

        — Tu ne crois pas que ces femmes soient des sorcières ?

        Il secoua la tête.

        — Plus maintenant.

        — Très bien, alors à quel type de créature on aurait affaire, d’après toi ?

        — Je n’en sais rien, mais il est peut-être temps de se pencher sérieusement sur la question.

        Je fermai les yeux en vidant mes poumons en un long soupir.

        — On va devoir parler à grand-mère.

        Il grimaça.

        — Si tu fais ça, elle va t’enfermer dans ta chambre et jeter la clé.

        — Mais si je ne le fais pas, d’autres Vikaris risquent d’être tuées.

        — Tu ne pourras pas l’empêcher, de toute façon. Ni ta grand-mère ni les autres ne sont de taille à se défendre contre elles.

        — Et s’il se produit une nouvelle attaque ?

        — On va devoir prier pour que ça n’arrive pas.

        Prier n’était pas franchement mon truc. D’abord parce qu’Hela, la déesse de la mort, ne pouvait accorder de faveur aux vivants, et ensuite parce que j’avais appris depuis longtemps que les grâces que vous font les divinités ont toujours un prix.

        — Pour l’instant, ajouta-t-il, le meilleur moyen de les aider, c’est de découvrir qui sont ces créatures et comment les éliminer.

        — Je sais déjà comment.

        — Tout le monde ne peut pas être une faucheuse, répondit-il avant d’ajouter avec un petit sourire : Même si ton père a un petit quelque chose qui…

        — Quelque chose qui quoi ?

        — Il porte une grande cape noire…

        Je haussai les sourcils. Son visage restait de marbre mais ses yeux se marraient. Ils se marraient vraiment.

        — Il est mort…

        À l’instar de tous les vampires, Michael mourait au lever du jour et revenait à la vie à la tombée de la nuit (autrement dit : son âme faisait d’incessants allers-retours entre le royaume de l’Au-Delà et le monde des vivants depuis plus de mille ans).

        — Il se trimbale toujours avec une longue lame tranchante… Tu ne trouves pas ça troublant ?

        — Très drôle, vraiment très drôle, fis-je en luttant pour conserver mon sérieux.
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        — Il n’est pas question que j’aille où que ce soit.

        — Élodie…

        — Je t’ai dit qu’il n’en était pas question, fit-elle d’un air buté.

        Le fantôme d’Élodie ne nous avait rien appris que nous ne sachions déjà. Elle m’avait simplement confirmé qu’elle avait bien vu une femme aux yeux de chat et que cette dernière l’avait plongée dans une sorte de cauchemar étrange dont elle n’était pas parvenue à s’extirper.

        — Alors ? s’enquit Ariel.

        — Alors elle ne veut pas me suivre, répondis-je.

        — Je veux le lui faire payer ! Je vais la hanter jusqu’à ce qu’elle crève, cette malade ! aboya Élodie.

        Je lui jetai un regard agacé.

        — Tu es morte, il est normal qu’Isabelle…

        — Normal, mon œil ! Non mais tu as vu ce qu’elle m’a fait ?

        — Elle a seulement pratiqué une autopsie.

        — Je vais l’autopsier, moi aussi, tu vas voir, ça va être vite fait !

        — Bon, soupirai-je, puisque tu ne me laisses pas le choix…

        — Attends ! intervint soudain Ariel en agrippant mon bras.

        Je haussai les sourcils.

        — Quoi ?

        — On ignore toujours où elle est passée.

        — Oh, tu parles de la sor… je veux dire, de « la créature » ?

        — Elle pourrait se trouver n’importe où.

        
          Considérant la capacité qu’avaient ces femmes de mystifier n’importe qui, elle pouvait effectivement s’être fondue dans le décor en attendant son heure, mais…
        

        — Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ?

        — Tu ne peux pas abandonner ton corps pour le moment. C’est trop risqué. Pas sachant que je ne pourrai pas le protéger.

        — On est dans ma chambre… dans la maison de grand-mère.

        — Peu importe. Tu n’es en sécurité nulle part. Pas pour le moment.

        Je connaissais ce regard. Il réfléchissait à la manière dont il allait pouvoir me convaincre de ne pas guider l’âme d’Élodie dans l’Au-Delà. Mais je n’avais malheureusement pas le loisir de me soucier de ses réticences : la magie de mort qui palpitait dans mon cœur était déjà en train de se propager le long de mes veines…

        — Je suis une faucheuse… je n’ai pas le choix…

        — Prends des vacances, fais une pause, démissionne… peu importe !

        
          C’est ça, oui… Je voyais déjà la scène d’ici : moi, débarquant dans le bureau de la déesse de la mort comme une furie en hurlant que je lui claque ma démission… et elle me fixant de son unique œil d’un air perplexe…
        

        — Désolée, mais je dois faire mon boulot.

        Une flamme s’alluma soudain dans ses yeux comme s’ils étaient éclairés par la lumière d’une bougie.

        — Même si tu dois en mourir ?

        Je l’aimais. Je savais que si je mourais, il mourrait probablement en même temps que moi, et je ne voulais surtout pas que ça arrive. Mais il m’était physiquement impossible de résister à l’appel de la magie de mort une fois le phénomène enclenché.

        — Je ne peux pas plus changer ce que je suis que tu ne peux changer ce que tu es.

        Il plissa le front et répondit d’un ton autoritaire :

        — Tout ce que j’ai fait ces dernières années était dans le but de te garder en vie. Il est hors de question que je te laisse prendre un tel risque.

        Vivre aux côtés d’Ariel était facile, et avait toujours été facile. On se disputait, on se taquinait, je savais qu’il avait parfois envie de m’étrangler et moi, de l’assommer, mais (et je ne le réalisais que maintenant), je ne m’étais jamais sentie en danger parce que je savais qu’il assurait mes arrières et qu’il ne pouvait rien m’arriver tant que j’étais près de lui. Si le fait de le voir pour la première fois aussi démuni, aussi impuissant, me faisait prendre conscience combien j’avais été privilégiée jusqu’à présent, je n’avais pas peur pour autant.

        — Prends soin de moi, fis-je avant de me débarrasser de mon enveloppe corporelle comme d’un manteau trop lourd.
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        Je balayais du regard les arbres à travers la fenêtre de ma chambre. Les feuilles commençaient à tomber en cascade, comme toujours en cette saison, mais le ciel restait d’un bleu immaculé. Les premiers rayons du soleil de la journée recouvraient le sol d’une coulée de miel doré. L’air avait la fraîcheur des premières matinées d’automne.

        — Hâte-toi si tu veux avoir le temps de prendre ton petit déjeuner ! conseilla Ariel dans l’encadrement de la porte.

        J’acquiesçai, enfilai rapidement un pull bleu marine au-dessus de mon jean, avant de descendre les escaliers à toute berzingue.

        À ma grande surprise, ni grand-mère ni ses amies ne se trouvaient dans la cuisine, mais plusieurs tasses vides traînaient négligemment sur la table, ainsi que le beurrier et un pot de confiture de prunes.

        — Elles sont déjà parties ?

        — Le conseil des Vikaris devait se réunir à l’aube ce matin pour parler de l’attaque d’hier, répondit-il tandis que je me préparais un bol de sang.

        — Hum…

        — Quoi ? demanda Ariel en s’installant autour de la table.

        — Rien, si ce n’est que faire toutes ces cachotteries à grand-mère me met franchement mal à l’aise, répondis-je en m’asseyant en face de lui.

        Ariel coupa une tranche de pain, remonta ses manches et commença à beurrer sa tartine.

        — C’est la première fois que je te vois les porter, fis-je en regardant les étuis attachés à ses avant-bras.

        Je l’avais rarement vu se servir de ses lames, mais je savais qu’il parvenait à les dégainer encore plus rapidement qu’il le faisait avec son flingue.

        — Ça fait un bout de temps que je ne me suis pas entraîné, mais puisque les armes à feu semblent inutiles…

        Je scrutai ses yeux cernés sans rien dire. Je savais qu’il avait veillé sur moi pendant que je guidais Élodie vers l’Au-Delà, qu’il ne s’était pas couché à mon retour et n’avait pas non plus fermé l’œil de la nuit.

        — Tu ne penses pas qu’il serait plus simple qu’on quitte le village quelque temps ? Les créatures n’auraient alors plus de raison de s’attaquer aux Vikaris.

        Il haussa les sourcils.

        — Et tu as l’intention d’aller où ?

        — On pourrait rentrer à la maison. Après tout, je peux parfaitement poursuivre ma formation auprès de maman.

        — Tu tiens tant que ça à ramener ces monstruosités là-bas ? Que feras-tu si tu découvres que les pouvoirs de ta mère ne fonctionnent pas non plus sur elles ?

        
          C’était improbable parce que ma mère n’était pas seulement une Vikaris, mais… il avait raison : je n’en savais pas assez sur la magie qu’utilisaient ces femmes pour prendre un tel risque.
        

        — Dans ce cas, on pourrait aller à l’hôtel.

        — Ta grand-mère a l’habitude de te voir découcher, mais elle ne t’autorisera pas à séjourner ailleurs sur le long terme.

        — Rien ne nous force à le lui dire…

        Il me jeta un regard incrédule.

        — Avec le clan qui vient de subir une attaque ? Tu crois qu’il va se passer quoi si tu disparais ?

        Grand-mère risquait de complètement flipper et d’ordonner à tout le monde de se lancer à ma recherche.

        — D’accord, j’ai compris, c’est juste que… je ne sais pas…

        Certaines intuitions sont comme le début d’un incendie : on sent la fumée, on ignore encore d’où viennent les flammes, mais on sait qu’elles finiront par vous atteindre… et j’avais la sensation que je ne devais surtout pas rester ici.

        — Tu commences par quelle matière ? demanda-t-il en changeant brusquement de sujet.

        — Potiologie.

        Une lueur d’intérêt s’alluma dans ses yeux.

        — Vous préparez quoi en ce moment ?

        — Des potions neutralisantes, pourquoi ?

        — Parce que je pense que tu devrais en conserver quelques-unes sur toi… juste au cas où…

        — Il ne vaudrait mieux pas, grimaçai-je. Je loupe mes préparations une fois sur deux et les effets de mes potions sont bien trop imprévisibles.

        — Je croyais que tu avais fait des progrès ?

        — Pas suffisamment… Et puis, de toute façon, la prof récupère toutes les potions à chaque fin de cours.

        — Pourquoi ?

        Je haussai les épaules.

        — Elle dit que c’est pour éviter que les élèves ne s’entretuent.

        — C’est déjà arrivé ?

        Les guerres intestines étaient courantes chez les Vikaris et « les accidents suspects » aussi.

        — Une bonne dizaine de fois avant que ma prof ne décide, je cite : « de mettre fin à ces jeux stupides ».

        Ariel me dévisagea puis explosa de rire.

        — Bon, fis-je, on y va, oui ou non ?
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        L’odeur du poulet rôti me chatouilla les narines bien avant d’entrer dans la maison de grand-mère. Ce qui tombait plutôt bien vu que j’étais affamée et que le dernier cours de la matinée m’avait vidée d’une bonne partie de mon énergie.

        Quand j’entrai dans la cuisine, grand-mère était en train de déposer un gratin de pâtes sur la table, qui était dressée.

        — Ça a l’air bon. Je meurs de faim, fis-je en m’asseyant sur une chaise, tandis qu’Ariel fourrait le plat tout prêt qu’il était allé acheter à la supérette à l’intérieur du micro-ondes.

        — Tu n’as rien à me dire ? me lança grand-mère en ôtant le tablier blanc noué autour de sa taille.

        Je sentis soudain les battements de mon cœur s’accélérer.

        — Non, pourquoi ?

        Grand-mère esquissa un rictus, puis s’assit en face de moi.

        — Amandine a appelé. Elle m’a dit qu’elle t’avait demandé de retrouver une humaine et sa fille… Elle m’a aussi dit que des surnat étaient probablement impliqués dans ces deux disparitions. Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?

        Pour être honnête, je n’avais pas songé une seule seconde à cette histoire depuis que j’étais rentrée. Pas parce que je me moquais de ce qu’il était arrivé à Anna et à sa petite fille, mais parce que l’attaque contre Karen et Élodie avait monopolisé toute mon attention.

        — Je ne pensais pas que ça t’intéresserait.

        Elle me sourit tout à coup si gentiment que je sentis tous mes signaux d’alerte se mettre en mode warning.

        — Tout ce que tu fais m’intéresse.

        
          Ouh là là… Mayday… Mayday…
        

        — Tu dis toujours que tu es trop débordée pour aller en cours, poursuivit-elle d’une voix si douce, si mesurée, que des frissons remontèrent le long de mon échine, j’ai donc un peu de mal à comprendre où tu trouves le temps de t’occuper de…

        — Attends, coupai-je aussitôt. Moi, je ne voulais absolument pas me mêler de cette histoire, c’est ton amie, Mme Granduc, qui m’a forcé la main…

        Elle me jeta un regard suspicieux.

        — C’est vrai, insistai-je. D’ailleurs, c’est un peu ta faute aussi, quel besoin avais-tu de lui dire que j’avais hérité du talent de ma mère pour résoudre les mystères ?

        Elle ouvrit la bouche, la referma puis l’ouvrit à nouveau.

        — Amandine est mon amie, je ne pensais pas que…

        — Qu’elle se servirait de tes confidences pour les utiliser à son profit ? En tout cas, une chose est sûre : il est extrêmement difficile de lui dire non.

        — C’est vrai qu’elle peut se montrer très convaincante, reconnut-elle du bout des lèvres.

        — Ajoute à ça une chimpanzé-muteur pleurnicheuse et folle d’inquiétude, et tu as le combo gagnant.

        Elle me dévisagea d’un air incrédule.

        — Une chimpanzé pleurnicheuse ?

        Je hochai la tête.

        — Peu importe ! Cette histoire est insensée. Tu es une Vikaris, ce n’est pas à toi qu’il revient de trouver ce qu’il est advenu de ces deux humaines, mais au chef de clan chargé du territoire où a eu lieu l’infraction.

        — C’est ce que j’ai dit, mais Mme Granduc nous a certifié que le chef de clan en question, un dénommé Sambhar, refuserait de les aider, soupirai-je.

        Grand-mère pinça les lèvres.

        — Sambhar ?

        — Tu le connais ?

        Elle acquiesça.

        — Un membre de son clan, un corbeau, avait survolé à de nombreuses reprises nos terres sans autorisation et je suis allée lui dire ce que j’en pensais…

        
          Traduction : elle avait dû menacer le chef de clan de le bouffer ou de le faire empailler.
        

        — J’imagine qu’il n’y a plus eu de problème de ce genre depuis ? devinai-je.

        — Bien sûr que non, répondit grand-mère, avant d’ajouter : Mais Amandine a raison, ce Sambhar est un imbécile et un couard de la pire espèce.

        — Donc tu comprends pourquoi elle a sollicité notre aide ? dis-je.

        Grand-mère sembla hésiter, probablement tiraillée entre l’amitié qu’elle éprouvait pour le hibou et sa réticence à me voir impliquée dans cette histoire.

        — Très bien, fais comme tu veux, mais que tout ça n’empiète pas sur tes heures de cours. Tes « activités annexes » sont bien assez chronophages comme ça, il est inutile d’en rajouter.

        Je ne lui rétorquai pas que c’était plutôt l’inverse, et que c’était ma formation de Vikaris qui était chronophage et empiétait sur mon activité principale, à savoir mon job de faucheuse, et me contentai d’acquiescer.

        — Entendu.

        Nous mangeâmes tous trois en silence pendant une bonne minute, avant que je ne demande :

        — Au fait, grand-mère, tu ne m’as pas dit comment s’était déroulée la réunion du conseil ?

        Elle haussa les épaules.

        — C’était une perte de temps.

        — Donc vous n’avez toujours aucune information sur le ou les auteurs de l’agression ? fis-je.

        — Non, soupira-t-elle. Pas plus d’ailleurs que sur la manière dont Karen et Élodie ont été tuées.

        Le mot « échec » ne faisait ni partie du vocabulaire des Vikaris en général, ni de celui d’Anthéa en particulier. J’imaginais qu’elles devaient par conséquent en être terriblement frustrées.

        — Nous ne sommes sûres de rien mais il s’agit probablement de la personne qui s’est introduite sur nos terres il y a deux jours.

        Ariel se racla doucement la gorge pour attirer son attention.

        — Vous pensez que les nouvelles barrières de protection que vous avez installées suffiront à empêcher toute nouvelle incursion ?

        — Très certainement. Le bouclier a été fabriqué avec la magie des quatre éléments combinés, il faut du sang Vikaris dans les veines et au moins maîtriser deux éléments pour pouvoir l’ouvrir.

        Ariel haussa les sourcils.

        — Mais Leonora n’a fait appel qu’à un seul élément quand elle a ouvert l’entrée ouest.

        Un sourire étrange se dessina sur les lèvres de grand-mère.

        — Je sais.

        — Pourquoi souris-tu bizarrement ? fis-je en lui jetant un regard suspicieux.

        — Nous en reparlerons plus tard, une fois le moment venu.

        — Mais…

        — J’ai dit plus tard, Leonora, déclara-t-elle en se levant.

        Elle prit ce qu’il restait du gratin et de la viande pour aller le poser sur le plan de travail, puis ajouta :

        — Allez, venez m’aider à débarrasser.
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        — Tu as conscience qu’on n’a aucune piste concernant la disparition de cette femme et de sa fille ? remarqua Ariel tandis que nous traversions le village pour rejoindre le bâtiment où se déroulait le premier cours de l’après-midi.

        — Évidemment.

        — Tu sais aussi que notre priorité n’est pas de retrouver ces deux humaines mais de découvrir quelles créatures cherchent à te tuer ?

        — J’en suis parfaitement consciente, mais cette histoire devrait nous fournir l’excuse qui nous manquait pour fourrer notre nez partout et obtenir les informations dont nous avons besoin.

        Il fronça les sourcils.

        — En parlant d’informations, William ne t’a toujours pas rappelée.

        Il venait à peine d’en faire la remarque, que mon téléphone se mit soudain à sonner.

        — Quand on parle du loup…, fis-je avant de décrocher. Allo ?

        — Salut, fit William.

        — Salut. Tu as les renseignements que je t’ai demandés ? Tu es parvenu à identifier les hommes sur les photos ?

        — Oui, mais avant, je te passe Ragnar, il souhaite te parler.

        
          Ragnar ? Son alpha ? Pour quoi faire ?
        

        — Bonjour petite. Tout d’abord, je tiens à t’exprimer ma profonde reconnaissance : tu nous as retiré une sacrée épine du pied en brûlant cette maison.

        — Euh… d’accord…, balbutiai-je, surprise.

        — Nous aurions été très embarrassés si nous avions dû faire face à un nouvel incident.

        — Vous voulez dire qu’il y a eu d’autres meurtres ?

        — Oui, même scénario… Une famille attaquée chez elle, des corps dépecés à moitié dévorés et des poils et du sang partout. Nous avons pu étouffer immédiatement l’affaire grâce aux démons… Ils ont échangé les prélèvements, incinéré les corps… Les conclusions de la police parlent d’un terrible drame familial.

        — Ouch ! Ça a dû vous coûter une blinde.

        — Tu ne crois pas si bien dire… mais ça valait le coup. Grâce aux véritables indices, il nous a été facile d’identifier les auteurs de ces meurtres. Malheureusement, ces salopards ont eu le temps de massacrer une nouvelle famille avant de s’enfuir.

        
          Oui… le couple et les deux enfants sur lesquels Ariel et moi étions tombés…
        

        — S’ils courent toujours dans la nature, ils risquent de faire d’autres victimes.

        — Alors ça, j’en doute.

        — Comment ça ?

        — Si j’en crois les photos que tu as envoyées à William, ils ne sont plus en état de faire du mal à qui que ce soit…

        — Oh, vous voulez dire que ce sont les tueurs ? Ceux qui vous ont échappé ?

        — En effet, et puisqu’on en est aux confidences… c’est toi qui les as tués ?

        
          Pas moi, Ariel… mais c’était la même chose.
        

        — Non, mon garde du corps, répondis-je évasivement.

        — L’un d’eux était le fils de Bersek, Xavier… Les deux autres étaient de simples renégats. William t’enverra toutes les informations que nous avons sur eux.

        — Le fils de Bersek ?

        J’ignorais que ce monstre avait des enfants. D’ailleurs, si j’y réfléchissais bien, je ne connaissais pas grand-chose de l’alpha ou des membres de sa meute. Je n’avais mémorisé que quelques visages tout au plus…

        — Son salopard de père cherche à agrandir son clan depuis pas mal de temps. J’imagine qu’il a envoyé son fils commettre ces massacres sur mon territoire et qu’il lui a ordonné de laisser des tas d’indices impliquant des lycans, afin de me piéger.

        — Vous piéger ?

        — Les hauts conseils ne sont pas très tolérants avec les alphas qui ne contrôlent pas correctement leurs meutes…

        — Bersek voulait qu’ils vous envoient des nettoyeurs ? devinai-je.

        Dans des affaires aussi graves, les tueurs des hauts conseils ne se seraient pas contenté d’exécuter l’alpha, mais ils auraient aussi tué son bêta (William), tous les adolescents (les plus susceptibles de commettre ce genre d’actes), et pas mal d’autres… Le clan de Ragnar en aurait été si affaibli que Bersek n’aurait ensuite eu aucun mal à faire main basse non seulement sur leurs terres, mais aussi sur les louves les moins dominantes et les louveteaux.

        — Dites donc… je vais finir par croire que vous ne plaisantiez pas quand vous avez dit que je vous avais retiré une sacrée épine du pied, remarquai-je.

        Je sentis pratiquement le loup sourire au bout du fil.

        — Non, nous te sommes redevables. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à faire appel à moi.

        — Je peux vous poser une question ?

        — Je t’écoute.

        — Dans les indices que vous avez trouvés sur la scène de crime, y avait-il des éléments indiquant la présence d’un quatrième tueur sur les lieux ?

        — Non, pourquoi ?

        Parce que j’avais absolument besoin de comprendre ce que faisaient les trois lycans en compagnie de la femme aux yeux de chat, et le lien qui existait entre ces quatre-là.

        — Pour rien.

        Il y eut un silence, indiquant que le loup ne me croyait pas.

        — Un problème ?

        — Aucun que ni vous ni moi ne puissions résoudre pour le moment.

        — Très bien, tu as mon numéro. N’oublie pas : n’importe quoi…

        Le ton de sa voix était grave, presque solennel.

        — Je ne l’oublierai pas, promis, fis-je en entendant un mouvement d’air signifiant que le portable venait de changer de main.

        — Leonora ?

        Je reconnus immédiatement la voix de William.

        — Oui ?

        — Tu as une adresse mail ?

        — Je te l’envoie par SMS.

        — D’accord. Je vais te donner tout ce qu’on a sur ces trois-là.

        — Entendu. Bon ben… merci, dis-je.

        — Attends… je peux savoir comment vous êtes tombés sur eux ? demanda-t-il soudainement avant que je ne raccroche.

        
          Et merde…
        

        — Ils ont tenté de me tuer.

        Il lâcha un petit rire amer.

        — Ce n’était visiblement pas la meilleure idée qu’ils aient eue.

        — Non.

        — Tu sais pourquoi ils s’en sont pris à toi ? Parce que j’imagine qu’ils devaient avoir des raisons de…

        — Will, je suis désolée, mais je vais devoir te laisser, fis-je juste avant de raccrocher.
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        — Je crois que William va essayer de fouiner, soupirai-je après lui avoir répété la conversation que je venais d’avoir avec lui et son alpha.

        — Et ça t’étonne ?

        
          Non, ça m’inquiétait. Il n’était pas du genre à laisser tomber.
        

        — C’est un bêta. Il est chargé de la sécurité de son clan. Tu te doutais bien qu’il voudrait avoir le fin mot de cette histoire, poursuivit Ariel.

        — Je lui souhaite bonne chance, parce que moi, je n’en ai pas la moindre idée pour le moment.

        C’était la vérité. Je ne savais pas ce que les loups fichaient avec la créature, pourquoi ils se trouvaient en territoire Nosferatu ou même pour quelle raison les vigils n’avaient pas réagi quand ils nous avaient agressés dans la ruelle… et surtout, surtout, je ne savais pas pourquoi ces femmes voulaient ma peau…

        — On va finir par trouver.

        — Et comment ? On ne sait même pas où chercher, lâchai-je d’un ton frustré.

        — Peut-être que si.

        — Comment ça ?

        — Bersek.

        — Eh bien quoi, Bersek ?

        — Son fils était en compagnie de la créature, donc…

        — Donc l’alpha connaissait probablement la femme dans la ruelle ! m’exclamai-je.

        Il opina.

        — C’est pratiquement certain.

        Je pris un temps de réflexion.

        — L’ennui, c’est que grand-mère nous a interdit de le tuer.

        Ariel laissa échapper un rire bref et sans joie.

        — Tu sais qui est Bersek ?

        — Un assassin et un enfoiré ?

        — Pas seulement… Je me suis renseigné sur lui après qu’on s’est un peu accrochés…

        Accrochés était en dessous de la vérité. Après avoir vu Bersek et ses hommes balancer les cadavres de deux louveteaux près de la clôture qui séparait les terres des Vikaris de celles des loups, Ariel et l’alpha s’étaient mutuellement menacés de mort.

        — Et ?

        — Ce n’est pas qu’un sadique et un caractériel… Il a massacré tous les chefs de clan qui s’opposaient à lui d’une manière ou d’une autre.

        — Je sais, j’ai vu ce qu’il a tenté de faire à Ragnar.

        — Ce que tu ne sais pas, en revanche, c’est qu’il a refusé de se mêler au conflit durant la guerre sous prétexte qu’il n’avait pas envie de se plier aux ordres des hauts conseils des loups, et qu’il a fait défection pendant de multiples batailles bien avant la fin du conflit.

        — Donc, tu dis que non seulement il a trahi sa propre espèce, mais aussi leurs alliés ?

        
          Autrement dit les chamans, les potioneuses, les muteurs et… les Vikaris.
        

        Ariel acquiesça.

        — Il est venu s’installer ici après la signature du traité de paix.

        La campagne était généralement le terrain de jeu des loups pour deux raisons : la première était qu’ils avaient besoin d’espace et de bois pour courir, la deuxième était qu’ils haïssaient les grandes cités urbaines dont ils ne supportaient ni le niveau sonore, ni l’air pollué. Il n’était donc pas étonnant que Bersek veuille vivre dans cet endroit pratiquement déserté par les humains, mais…

        — Ça n’a pas de sens, pourquoi les Vikaris auraient-elles permis à un traître de s’installer sur les terres voisines des leurs ?

        — Bonne question. J’imagine qu’ils ont dû passer un accord et qu’il a dû promettre de se tenir à carreau.

        — C’est ridicule, il doit forcément y avoir une autre raison.

        — Peut-être… En tout cas, Anthéa a l’air de l’apprécier.

        — Mais comme grand-mère a un penchant pour les tueurs sadiques et les malades en tout genre, et qu’elle n’hésiterait pas à se lier d’amitié avec le diable en personne si elle pensait en tirer avantage, on ne peut pas vraiment dire que ça plaide en sa faveur…

        Les yeux d’Ariel pétillèrent d’excitation et il sourit de toutes ses dents.

        — Ah non, ça, on ne peut pas.

        Bon, d’accord… Ce monstre méritait franchement de mourir, mais il allait nous falloir un plan. Un très bon plan même, si on ne voulait pas que grand-mère nous tombe dessus.

        — Si je comprends bien, tu veux tuer Bersek ?

        — Oui. Mais je veux m’assurer avant qu’il nous dise tout ce qu’il sait sur les femmes aux yeux de chat.

        
          Traduction : il avait l’intention de le torturer…
        

        — Tu es vraiment quelqu’un d’immoral, tu sais ça ?

        Il me jeta un regard faussement innocent.

        — Qui ? Moi ?

        Ses yeux s’étaient éclaircis et son expression était celle d’un ado un peu naïf. Un numéro qu’il avait peaufiné à la perfection et qui lui permettait d’approcher facilement ses cibles et de duper n’importe qui.

        Il secoua la tête, puis dit avec un sourire :

        — Laisse la morale aux autres, nous sommes différents.

        Je m’apprêtais à ouvrir la bouche pour objecter, avant de changer d’avis. J’avais une conscience et mes limites comme tout le monde, mais Ariel n’avait pas tort de dire qu’elles étaient complètement différentes de celles des humains ou des autres créatures surnaturelles. D’une part, parce que la volonté d’Hela primait sur la mienne et que je n’avais pas mon mot à dire quand il s’agissait du boulot, et ensuite, parce qu’à force de fréquenter des sociopathes qui ne s’imposaient aucune barrière morale, la frontière entre le bien et le mal me paraissait bien plus floue qu’avant.

        — Tu as un plan ?

        — Tu vas servir d’appât.

        — D’appât ?

        — On va faire courir le bruit que tu as tué son fils.

        J’écarquillai les yeux.

        — Je croyais que tu ne voulais pas que je me mette en danger ?

        — Tu es déjà en danger. Je vais simplement me contenter de tuer tous les vilains loups qui sonneront à la porte.

        — T’es sérieux, là ?

        Il esquissa un rictus.

        — Vois ça comme un service de livraison de méchants à domicile.

        
          Pff… Plus cynique et pragmatique qu’Ariel, tu meurs…
        

        — Hum… Je ne voudrais pas me montrer contrariante, mais les « méchants » ont beau être méchants, ils ne sont pas complètement stupides non plus… Ils ne prendront jamais le risque de se pointer ici, lui fis-je sagement remarquer.

        — Et c’est la raison pour laquelle on va les attirer ailleurs.

        Le plan d’Ariel allait probablement nécessiter quelques jours de préparation. Faire courir un bruit au sein de la communauté surnaturelle n’était pas très compliqué, mais nous n’avions aucune idée de la relation qu’entretenait Bersek avec son fils. Connaissant l’alpha, il pouvait se moquer complètement de ce qu’il était arrivé à son rejeton et continuer son petit bonhomme de chemin comme si de rien n’était. Mais bon, comme le dit si bien ma mère, on ne perd jamais rien à essayer…
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        La salle de cours était remplie d’adolescentes vêtues de noir. Un grimoire ouvert à la même page posé sur leurs tables, elles écoutaient la professeure de magie psychique (une Vikaris d’une soixantaine d’années à la maigreur maladive et au teint olivâtre) parler dans un silence quasi religieux.

        — Maîtriser la magie nécessite du doigté. Elle peut avoir la légèreté de la brise qui vous caresse le visage, la froideur d’une bise qui vous glace les joues, la force d’une tempête qui vous gifle la peau et la violence d’un ouragan qui vous brise en morceaux. Tout dépend de son utilisation.

        Une apprentie de quinze ou seize ans leva la main.

        — Pas de l’incantation ?

        La prof remonta ses lunettes sur son nez et secoua la tête.

        — Non. Par exemple, briser la volonté d’un humain est facile, ne pas broyer son esprit dans l’opération l’est beaucoup moins, il faut donc l’insuffler avec parcimonie… Tandis que briser l’esprit d’un vampire nécessite un peu plus de puissance.

        Je levai la main à mon tour.

        — Est-ce que toutes les Vikaris en sont capables ? Je veux dire, de briser la volonté de quelqu’un ?

        J’avais déjà vu ma mère faire ça, je l’avais même vue manipuler la mémoire d’une humaine, une fille de l’école où j’allais étant petite et que j’avais commencé à vider de son sang (après ça, maman m’avait inscrite direct chez les potioneuses).

        — Bien sûr que non. Chacune d’entre vous a souvent des affinités avec une matière en particulier. Certaines sont douées pour manipuler les esprits, d’autres pour manipuler les éléments, d’autres encore pour la magie de guérison ou pour la potiologie… mais vous devez toutes acquérir les notions de base, les notions nécessaires pour passer les examens.

        Je balayai la salle de classe des yeux. Le seul fait que toutes ces filles soient parvenues à grandir et à survivre jusque-là était la preuve indéniable qu’elles avaient du talent, du courage, mais aussi un incroyable instinct de survie. J’espérais vraiment qu’elles réussiraient.

        — Et toi aussi, ajouta la prof.

        Je sentis mes yeux s’arrondir sous l’effet de la surprise.

        — Moi ?

        Toutes les têtes se tournèrent aussitôt vers moi.

        — Les examens ont lieu à la fin du trimestre, confirma-t-elle.

        — Je pense que je serai probablement rentrée chez moi d’ici là, mais…

        Elle me dévisagea d’un air dubitatif.

        — Permets-moi d’en douter. Aucune Vikaris ne peut quitter nos terres sans avoir achevé sa formation. C’est la loi.

        — Oh, je n’ai pas de problème avec ça.

        — Bien, parce que cette règle s’applique à toutes les Vikaris.

        Je sortis mes crocs, puis répondis avec un large sourire :

        — L’ennui, c’est que je ne suis pas une Vikaris.
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        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Ariel en me voyant consulter mes notes sur mon lit.

        — Je révise…

        — Tu révises ?

        — Il paraît qu’il va y avoir des examens à la fin du trimestre. Je dois savoir briser la volonté de quelqu’un.

        — Tu sais faire ça ?

        — Si je lui casse tous les os et que je menace de le démembrer, ça compte, tu crois ?

        Il ouvrait la bouche pour répondre lorsque je vis soudain Kim apparaître.

        — Enfin ! Où étais-tu passé ? Je commençais à m’inquiéter.

        Les yeux en amande du fantôme étincelèrent de plaisir.

        — Tu t’inquiétais vraiment pour moi ?

        — Non, je me moque complètement de ce qu’il peut t’arriver, c’est pour ça que j’ai décidé de te garder constamment avec moi, ironisai-je.

        Un esprit ne pouvait pas rougir, mais j’étais certaine que les joues de Kim auraient probablement tourné au rose pivoine s’il avait été encore en vie.

        — Alors qu’est-ce qui t’a pris tout ce temps ? fis-je.

        — Tout ce temps ? s’étonna-t-il.

        Ah oui, c’est vrai… Les morts et donc les fantômes n’avaient aucune notion du temps… jour, nuit… années, siècles…

        — Laisse tomber, soupirai-je. Alors, qu’as-tu entendu ?

        — Eh bien d’abord, fit Kim, il règne une ambiance de mort au château…

        — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Ariel.

        — Il dit qu’il règne une ambiance de mort au château, répétai-je à Ariel.

        — Entre les vampires et les fantômes, le contraire serait étonnant, ricana ce dernier.

        — J’ai passé beaucoup de temps à les observer, dit Kim. Ils sont très nerveux. Anghor, le chef de la garde de jour, a engagé de tout nouveaux muteurs… des mercenaires… plus vieux et surtout bien plus forts.

        — Alors ? fit Ariel.

        — Il dit qu’Anghor a engagé de nouveaux muteurs plus expérimentés, dis-je.

        — Content de voir qu’il a écouté mon conseil, dit Ariel avant d’ajouter en me regardant : Je suppose que tu sais ce que ça signifie ?

        
          Des mercenaires tels que les décrivait Kim coûtaient un bras, donc…
        

        — Ça veut dire que mon père se sent menacé, acquiesçai-je, avant de reporter mon attention sur Kim et de lui dire : Continue…

        — J’ai entendu des conversations entre ton père et le garçon qui brille…

        — Le garçon qui brille ? m’étonnai-je.

        — Il doit parler d’Alexandre, devina Ariel en entendant ma question.

        — Alexandre, oui, c’est ça, acquiesça Kim. Alexandre a demandé à ton père comment tu étais parvenue à les vaincre et pourquoi les corps étaient dans cet état. Ton père a répondu que ce secret ne lui appartenait pas, puis il a ajouté « qu’elles risquaient de revenir pour récupérer les dépouilles » et qu’Alexandre devait se préparer et ordonner à ses hommes de se munir d’armes en fer… Le garçon qui brille a répondu qu’il avait déjà transmis les consignes nécessaires.

        — C’est tout ?

        — C’est tout, oui… Enfin, le reste n’était pas important.

        — Quel reste ?

        — Tu savais que ton père dormait avec plusieurs femmes ?

        — Pitié ! Je ne veux surtout rien savoir ! m’écriai-je.

        — D’accord, d’accord… Que veux-tu que je fasse maintenant ?

        Je pris un temps de réflexion.

        — Retourne au château et reviens m’avertir s’il se passe quoi que ce soit.

        Kim disparut et je me tournai vers Ariel pour lui répéter tout ce que le fantôme venait de me dire.

        — Si je comprends bien, ton père sait qui sont ces créatures ? déclara Ariel.

        
          Et il avait l’air de les redouter…
        

        — Je me demande si je ne lui ai pas attiré de gros ennuis en tuant l’une d’elles sous son toit, soupirai-je.

        Ariel leva les yeux au ciel.

        — Il en aurait eu d’encore plus gros, si c’était toi qui avais été tuée.

        
          Pas faux… Maman aurait non seulement brûlé le château et tous ses occupants, mais elle aurait sûrement torturé Michael pendant des jours, voire des mois avant de l’exécuter.
        

        — Tu crois qu’il est en danger ?

        — Ton père n’est pas un enfant de chœur. Il a plus de mille ans et il a une armée de vampires et de métamorphes avec lui.

        — Je sais, mais s’il a des problèmes à cause de moi…

        Ariel secoua la tête.

        — Anghor avait engagé de nouvelles recrues avant que tu n’élimines ces créatures, donc ses ennuis ont dû commencer bien avant ça.

        — Il n’empêche que si ça tourne mal…

        — Il t’appellera sûrement…

        
          Je voyais ça d’ici : « Oh, s’il te plaît, Leonora, protège-moi de ces créatures qui me font très peur… »
        

        
          Pff… Il neigerait en enfer avant que ça se produise…
        

        — Ou Kim nous avertira, poursuivit-il, mais à mon avis, ton père et Alexandre ont suffisamment d’expérience pour savoir gérer ce genre de situation.

        
          D’accord, d’accord, je dramatisais peut-être un peu…
        

        — Non, moi la question que je me pose, c’est pourquoi des armes en fer ? fit-il d’un ton songeur.

        — Quoi ?

        — Kim a dit que ton père avait ordonné à Alexandre que tous ses hommes soient munis d’armes en fer… Je me demande simplement pourquoi ?

        — Alors ça, j’avoue que c’est une excellente question.
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        Je me réveillai dans une immense et luxuriante forêt d’arbres aux troncs épais et aux feuilles vert émeraude en sachant que je n’étais ni entièrement dans un songe, ni entièrement dans la réalité. Je rêvais, oui, mais je savais que les oiseaux qui volaient d’arbre en arbre, que les petits écureuils qui se déplaçaient de branche en branche, que les lièvres qui s’amusaient près d’un bosquet étaient réels et que tout ce que j’allais découvrir et vivre au cours de ce songe le serait tout autant.

        Un renard releva la tête vers moi avant de glapir d’un air mécontent comme s’il cherchait à me signifier que ma place n’était pas ici, puis me tourna le dos et s’éloigna lentement.

        Je ne pus m’empêcher de sourire. Il n’avait pas tort : cette forêt avait beau être magique, elle n’était pas mon foyer. Et ni le pouvoir de la terre qui rugissait de plaisir dans mes veines, ni ce merveilleux spectacle qui touchait mon âme de manière inédite n’auraient pu me convaincre du contraire. C’était un endroit regorgeant de vie, un endroit dédié aux animaux, à la nature et à tous ceux capables de vivre en harmonie avec elle, mais ce n’était pas un endroit où pouvait vivre une nécromante née.

        Traversant la clairière, je vis se découper une montagne derrière les arbres. Oh, pas une immense montagne, non. Mais infiniment plus haute, néanmoins, qu’une colline. Et j’eus à peine le temps d’avancer de deux pas que je vis soudain un étrange chemin de pierres blanches apparaître. Je le suivis jusqu’à la montagne de roche avant de me pétrifier en découvrant la déesse de la mort à ses pieds.

        Debout, sa lance fermement serrée dans sa main, drapée dans une longue robe noire, elle se tenait devant une immense porte de bois blanche à double battant recouverte de lierre et de fleurs, incrustée sur le flanc de la montagne. Flanqué de chaque côté de murs lisses et blancs taillés dans la roche, l’endroit semblait impénétrable.

        — Approche, fit-elle en tournant son œil unique vers moi.

        J’avançai en silence.

        — Regarde…, m’ordonna-t-elle en effleurant les fleurs roses et blanches de sa main.

        Toutes se desséchèrent et tombèrent aussitôt en poussière avant de repousser et de réapparaître en un battement de cils sur la porte.

        Fronçant les sourcils, Hela perça ensuite l’un des murs de roche de sa lance. Des fissures noires contrastant avec le fond blanc du mur apparurent, puis se volatilisèrent à leur tour, laissant le mur intact.

        — Ils ne veulent pas me laisser entrer.

        
          On pouvait difficilement leur en vouloir… Si j’étais à la place des gens derrière cette porte et que la mort venait frapper chez moi, je ne me précipiterais sûrement pas pour lui ouvrir.
        

        — Où sommes-nous ? demandai-je d’un ton curieux.

        — Devant le royaume des enfants d’Angerash.

        Angerash, le dieu du chaos, était l’une des trois forces créatrices de ce monde (Akhmaleone, la déesse de la vie, et Hela, la déesse de la mort, étaient les deux autres).

        — Le royaume de ceux qui ne veulent pas mourir…, ajouta-t-elle.

        
          J’écarquillai les yeux. Je savais que certaines créatures surnaturelles, comme les vampires ou les démons, pouvaient vivre pendant des siècles, mais ne pas mourir du tout ? Non ça, c’était une grande première.
        

        — Les as-tu sentis ? Les as-tu sentis passer de l’autre côté ? fit-elle en fixant son œil dans le lointain, comme si elle voyait quelque chose d’autre.

        — De l’autre côté ?

        — Ils sont ici… là, quelque part… ils les cherchent.

        — Qui ça, déesse ?

        — Ces pauvres âmes…

        — Pardonnez-moi, déesse, mais j’avoue que j’ai un peu de mal à comprendre…

        À l’instar des autres divinités, Hela ne s’exprimait jamais de manière explicite. Ses paroles étaient souvent confuses et empreintes de mystère, tout comme ses actes. Bref, avoir une conversation avec elle s’avérait généralement être un vrai casse-tête.

        Ignorant ma remarque, elle ordonna d’une voix cinglante comme une rafale de vent glacé :

        — Trouve les autres.

        — Quels autres ?

        — Trouve les enfants d’Angerash et guide-les vers la lumière.

        — Comment puis-je les reconnaître et où puis-je…

        Mais je n’eus même pas le temps de finir de poser ma question, que mon rêve se déchirait déjà comme un morceau de papier et que la réalité se superposait au monde des songes.
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        Certains réveils sont plus difficiles que d’autres, mais celui-ci était probablement le plus étrange que j’aie eu.

        — Qu’est-ce… qu’est-ce que je fais ici ? demandai-je, le cerveau embrumé et les yeux rivés sur les arbres autour de moi.

        L’aube était en train de se lever.

        Ariel haussa les épaules.

        — Tu t’es levée du lit d’un seul coup. Tu t’es habillée, tu es sortie de la maison, et tu es partie te balader dans la forêt. C’est tout ce que je sais.

        Je fronçai les sourcils. Je ne me souvenais pas d’être entrée en transe. Je ne m’en souviens jamais. Quand la magie de mort prend le contrôle de mon corps, l’humaine en moi disparaît souvent complètement. C’est parfois comme si elle me submergeait… comme si j’étais une barque au milieu de l’océan, secouée par les vagues. J’essaie, j’essaie désespérément de lutter mais le courant m’emporte loin de la terre ferme…

        — Alors ? Qui est mort ? demanda-t-il d’un ton curieux.

        Aucune idée. J’avais beau propulser ma magie autour de moi, je ne détectais pas l’ombre d’une présence insolite. Autrement dit, aucun esprit errant ne traînait dans les parages ni ne hantait ces lieux…

        — Je ne sens rien, aucun fantôme, déclarai-je.

        Il écarquilla les yeux, surpris.

        — Alors qu’est-ce qu’on fiche ici ?

        
          Bonne question.
        

        — Je l’ignore.

        — Tu es venue ici comme ça ? Sans raison ?

        — Oh, il y en a sûrement une. Le tout est de la trouver.

        — C’est une blague ?

        — Arrête de râler et jette plutôt un coup d’œil autour de toi. On est en train de louper quelque chose. Forcément…

        Il secoua la tête.

        — Impossible. À l’exception des gardes Vikaris qui font leur ronde, on est complètement seuls, j’ai déjà vérifié.

        — Ariel, je ne partirai pas avant de comprendre pourquoi la déesse m’a guidée jusqu’ici.

        Il me jeta un regard étonné.

        — Pourquoi Hela aurait-elle quelque chose à voir là-dedans ? Tu as peut-être juste fait une crise de somnambulisme ou…

        — Ça m’étonnerait.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’elle vient de me visiter en rêve…

        Il me dévisagea comme pour vérifier que j’étais sérieuse et grimaça.

        — Merde.

        Je haussai les épaules.

        — Bah… ça aurait pu être pire. Elle aurait très bien pu envoyer l’un des quatre cavaliers de l’Apocalypse squatter mon paillasson, ou charger un squelette de me livrer un petit mot caché entre ses côtes.

        Il fronça les sourcils.

        — Qu’est-ce qu’elle voulait ? Un nécromant a encore fait des siennes ou…

        — Non. En réalité, je n’ai pas compris grand-chose, soupirai-je avant de lui narrer mon rêve.

        — Je n’ai jamais entendu parler de ces enfants d’Angerash. Tu es sûre qu’elle n’a rien dit d’autre ? demanda-t-il d’un ton perplexe une fois que j’eus terminé.

        — Oui, je suis sûre.

        Il laissa échapper un petit rire.

        — Elle ne te facilite pas la tâche, hein ?

        — Non.

        Mais bon… les dieux n’avaient rien de commun avec les mortels. Ils n’étaient pas constitués de chair et de sang, ils ne pensaient ni ne réfléchissaient comme nous. J’imaginais que dans l’esprit d’Hela, les ordres qu’elle m’avait donnés étaient parfaitement clairs et limpides.

        — Qu’est-ce que tu comptes faire ?

        Je haussai les épaules.

        — Continuer à chercher.
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        — Que faisais-tu dehors à cette heure ? J’ignorais que tu pouvais te montrer aussi matinale, remarqua grand-mère en me servant une tasse de thé.

        Deux heures, nous avions passé deux heures dans la forêt sans rien trouver. Ariel avait fini par me convaincre de retourner à la maison en me disant que grand-mère serait peut-être capable de répondre à mes questions.

        — J’avais besoin de prendre l’air, répondis-je. Dis… tu as déjà entendu parler des enfants d’Angerash ?

        À ma grande surprise, je vis la main fripée de grand-mère se crisper soudain sur la théière. Mais elle se reprit immédiatement et demanda, le visage impassible :

        — Non, pourquoi ?

        Je n’avais jamais remarqué à quel point Anthéa contrôlait ses expressions faciales jusque-là. Elle était forte, très forte, mais je la connaissais suffisamment maintenant pour pouvoir lire la vérité dans ses yeux.

        — Où as-tu entendu ça ? s’enquit-elle, d’un ton faussement nonchalant.

        — Je ne sais plus très bien… J’ai entendu mon père discuter avec quelqu’un et… je ne sais pas, je me demandais de qui il parlait.

        Ce qui est pratique quand les branches maternelle et paternelle d’une famille refusent de communiquer entre elles, c’est que les enfants peuvent raconter n’importe quoi, sans risquer de se faire prendre.

        — Ça ne me dit rien, fit-elle comme si elle avait oublié qu’elle m’avait déjà répondu par la négative.

        — Alors je pourrais peut-être demander à Greta…

        Greta était l’archiviste de notre clan. Contrairement à Mme Granduc, elle ne se contentait pas d’entretenir les archives ou de les répertorier, mais elle extrayait tous les renseignements qui lui semblaient utiles pour fournir le plus d’indications et de conseils possibles au conseil des Vikaris et répondre à ses questions.

        — Elle est occupée pour l’instant. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous avons subi deux intrusions dont une mortelle. Le conseil lui a demandé de rassembler ce qu’elle pouvait trouver sur les anciens sortilèges.

        J’étais certaine qu’elle ne mentait pas, et que Greta était effectivement en train d’effectuer des recherches pour aider grand-mère et le conseil à découvrir ce qu’il s’était passé et à quelle forme de magie elles avaient affaire. Mais je sentais que même si ça n’avait pas été le cas, elle n’aurait de toute façon jamais autorisé l’archiviste à me donner le moindre renseignement sur les enfants d’Angerash ou à me révéler ce qu’elle savait d’eux.

        — Du reste, poursuivit-elle, tu as bien assez à faire entre tes cours, tes sorties nocturnes et la mission que t’a confiée Amandine pour perdre ton temps à poser des questions sans intérêt.

        
          Sans intérêt ? Ben voyons… À qui espérait-elle faire croire ça ?
        

        — Le pot de confiture est vide, il y en a un autre ? fis-je en me levant de ma chaise.

        — Regarde dans le frigo, répondit-elle.

        — Elle est « faite maison », comme l’autre ?

        Elle balaya l’air de la main.

        — Oui, oui…

        Je la dévisageai. Elle avait l’air calme et posée, mais je sentais que son esprit était un peu ailleurs, comme si quelque chose la travaillait… quelque chose de profondément désagréable.

        — Anthéa ? fit Gemma en pénétrant dans la cuisine.

        Grand-mère tressaillit et cligna des yeux.

        — Oui ?

        — Pauline dit qu’il y a un problème avec le camion et qu’il refuse de démarrer.

        Les Vikaris s’approvisionnaient au village des hommes. Une dizaine d’entre elles étaient chargées de récupérer les stocks de nourriture chaque semaine. Le plus gros de la livraison avait bien sûr lieu dans les bâtiments réservés aux novices.

        — Je viens tout de suite, répondit grand-mère, avant de se lever de sa chaise et de me lancer en partant : N’oublie pas de laver ton bol et de ranger cette confiture au frigo une fois que tu auras terminé !

        — Pourquoi est-ce que tu ne lui dis rien à lui ? m’offusquai-je en regardant Ariel.

        — Mais parce que contrairement à toi, il sait toujours ce qu’il a à faire ! lança-t-elle par-dessus son épaule avant de franchir le seuil.

        Ariel écarquilla les yeux.

        — Je rêve ou elle vient de me faire un compliment ?

        — Donc toi aussi, tu trouves qu’elle se comporte bizarrement ?

        — C’est le moins qu’on puisse dire.
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        Assise derrière une vingtaine de jeunes filles vêtues de noir, j’écoutais Valentine, la professeure de science des sortilèges – une femme d’une quarantaine d’années au visage flasque et aux yeux dont j’avais du mal à déterminer s’ils étaient gris ou bleus –, débiter son cours de manière monocorde.

        — Bien, il est temps de passer aux épreuves pratiques, fit-elle en reposant soudain sur son bureau le grimoire qu’elle tenait dans ses mains. Levez-vous et placez-vous deux à deux, l’une en face de l’autre, mesdemoiselles.

        Toutes les élèves se levèrent immédiatement de leurs chaises, pour faire face à leurs voisines.

        — Leonora ? s’étonna Valentine, en remarquant que je n’avais pas bougé.

        — Nous sommes en nombre impair, expliquai-je.

        — Aucun problème, fit-elle en descendant de l’estrade pour venir se planter devant moi.

        Mon visage dut trahir ma contrariété, puisqu’elle me demanda soudain :

        — Il y a un souci ?

        — Non… c’est juste que ça ne va pas marcher.

        Ariel avait bien tenté de m’entraîner à de nombreuses reprises, mais mes pouvoirs étaient très différents des siens. Et contrairement à l’Ombre et aux autres Vikaris, j’étais incapable d’ensorceler qui que ce soit.

        — Je ne sais pas lancer de sortilège, poursuivis-je.

        — Parce que vous ne travaillez pas suffisamment. Quelle incantation pour un sort d’invisibilité ?

        — Case nostrum ente tenebris.

        — Et pour créer de la lumière ?

        — Fuego ten debe Enta,

        — Et pour combattre le mal d’Hertzog ?

        Là, elle me posait une colle.

        — Je suis désolée, je ne le connais pas.

        — Parce qu’il ne s’agit pas d’un sortilège mais d’une malédiction. Les sortilèges peuvent mettre fin à une vie. Une malédiction d’Hertzog, elle, peut vous suivre bien après votre mort, déclara-t-elle d’un ton sévère.

        
          Tu m’en diras tant…
        

        — Rien ne vous suit après la mort, affirmai-je.

        Elle me jeta un regard surpris.

        — Pardon ?

        — On peut maudire une lignée, autrement dit, les générations à naître, mais on ne peut pas maudire une âme.

        Les autres élèves, qui avaient écouté notre conversation, échangèrent des regards entendus, puis je les entendis murmurer : tu vois, je te l’avais dit, elle cherche toujours à se rendre intéressante… tu crois que la prof va lui lancer un sort ? Elle ne devrait pas la provoquer…

        — Si je comprends bien, tu prétends que tous les sorciers et sorcières se fourvoient à ce sujet depuis des siècles ? Et que leurs malédictions ne survivent pas au décès de la personne maudite ? fit-elle d’un ton incrédule.

        
          Ben ouais…
        

        — Exact.

        Elle ouvrait la bouche probablement pour me traiter de folle, d’ignorante ou d’autres noms d’oiseaux, lorsque j’entendis soudain la porte de la classe s’ouvrir et une voix l’interpeller depuis le seuil.

        — Valentine ?

        La cheffe des gardes souriait à la prof d’un air contrit.

        — Navrée de t’interrompre, mais Anthéa souhaite s’entretenir avec Leonora.

        — Maintenant ? s’étonna la prof en me jetant un regard en biais.

        — Maintenant, confirma Gemma.

        — Très bien. Leonora, tu peux prendre congé.

        Après avoir ramassé mes affaires, je quittai la salle de classe en me demandant où était l’urgence et ce qu’il avait encore bien pu arriver.

        — Le cours est déjà terminé ? me demanda Ariel d’un ton surpris en me voyant quitter le bâtiment.

        — Non.

        Ariel jeta un bref coup d’œil à la cheffe des gardes avant de me demander d’un air amusé :

        — Ta grand-mère t’a fait mettre aux arrêts ?

        
          Si grand-mère avait découvert ne serait-ce qu’un dixième de ce que je lui cachais, ce n’était pas impossible.
        

        — Ai-je des raisons de m’inquiéter, Gemma ? demandai-je.

        Cette dernière laissa échapper un petit couinement que j’identifiai comme un rire.

        — Non, Anthéa désire simplement vous parler.

        Je lui jetai un regard étonné.

        — À tous les deux ?

        — À tous les deux, oui, répondit-elle froidement.

        Je tournai la tête vers l’Ombre.

        — Tu as fait une bêtise ? plaisantai-je.

        — Si c’est le cas, je ne suis pas au courant.

        
          Il avait l’air si sincère que je faillis pouffer.
        

        Gemma esquissa aussitôt un rictus.

        — Nerveux, Ombre ?

        — Non, curieux.
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        — Elle a tué mon fils ! gronda le loup en me pointant du doigt.

        Je regardai Bersek s’agiter sur le joli canapé fleuri de grand-mère d’un air stoïque. L’alpha de la meute pouvait bien sortir les crocs et me menacer autant qu’il le voulait, il n’avait pas la moindre preuve de ce qu’il avançait. Seulement quelques rumeurs qu’Ariel avait lui-même lancées en se rendant dans un bar qu’il savait fréquenté par les nôtres.

        — Leonora ? demanda grand-mère d’un ton interrogateur.

        Je jetai un regard au mastodonte tatoué aux traits épais et au menton carré qui me fixait de ses yeux de loup, avant de répondre avec un haussement d’épaules :

        — Je suis désolée, mais je ne vois pas du tout de quoi il parle.

        Je n’étais pas en tort, ce n’était pas moi qui avais lancé les hostilités mais avouer la vérité impliquait de parler aussi de tout le reste… et ça, c’était hors de question.

        Le lycan plissa les yeux et huma l’air.

        — Elle ment.

        Les loups, à l’instar des métamorphes, étaient capables de détecter le moindre mensonge grâce à un changement d’odeur, de regard ou même en raison d’une accélération du battement de cœur. Mais là encore, ça ne constituait pas un élément suffisant pour m’incriminer.

        — Ces accusations sont ridicules, répondis-je.

        Les yeux de l’alpha luisirent soudain d’une telle fureur que je pouvais sentir sa bête à travers sa peau humaine.

        — Elle l’a tué ! lança Bersek avec un grondement menaçant, avant de désigner Ariel du doigt et d’ajouter : Ils l’ont tué tous les deux.

        — Quand ? Où ? s’enquit grand-mère.

        — Sur les terres Nosferatus, répondit l’alpha.

        La rage qui dansait dans ses prunelles raidissait ses épaules et tous ses membres, et il semblait occuper plus d’espace qu’il ne l’aurait dû, mais grand-mère avait l’air de s’en moquer complètement.

        — Les terres Nosferatus ? fit-elle en fronçant les sourcils.

        — Mon fils avait un passe-droit, il était sous la protection des vampires, ce qui veut dire qu’elle a enfreint la loi ! Je vais en informer les hauts conseils ! Elle doit être jugée et condamnée !

        Je lui souhaitais bon courage… Maurane, la cheffe du haut conseil des potioneuses, était une très bonne amie de ma mère, tout comme Baetan, le maître des démons. Quant à Aligarh, le chef des muteurs, et Raphael, celui des vampires, ils m’adoraient. Bref, je n’avais absolument rien à craindre des hauts conseils.

        — Étant donné la gravité des faits qui leur sont reprochés, j’imagine que vous possédez des preuves capables d’étayer vos accusations ? s’enquit grand-mère d’un ton posé.

        Je crus un instant que l’alpha allait s’étouffer de rage.

        — Des preuves ? Mais tout le monde sait que c’est elle ! Elle ne s’en est même pas cachée.

        Grand-mère sourit et remarqua, tout en se resservant une tasse de thé :

        — Ah, Bersek… et moi qui vous pensais un homme prudent.

        — Pardon ?

        L’énergie du loup était maintenant si brûlante, si palpable, qu’elle faisait vibrer l’air de la pièce.

        — Sans preuves, je crains que notre reine ne considère vos accusations fantaisistes contre sa fille au mieux comme un défi, au pire comme un acte de guerre.

        — J’ai des témoins ! gronda l’alpha d’un ton accusateur.

        Anthéa laissa échapper un petit rire.

        — Des témoins ? Vraiment ? Eh bien, j’ai hâte de les entendre.

        Moi aussi… J’étais bien placée pour savoir que les seuls témoins présents étaient des vampires et qu’ils m’avaient aidée à faire disparaître les corps.

        — Elle l’a tué, elle l’a tué avec sa magie ! insista-t-il.

        Grand-mère pinça les lèvres.

        — J’ai honte de l’avouer parce qu’elle est mon arrière-petite-fille, mais c’est une élève affreusement médiocre et elle est incapable de lancer le moindre sortilège.

        — C’est ce que je préfère chez toi, grand-mère : tu sais toujours comment ménager mon ego, raillai-je.

        Elle haussa les épaules.

        — C’est la stricte vérité.

        L’effort que fit soudain Bersek pour se contrôler était visible et je pouvais pratiquement voir la bête qui s’agitait derrière ses yeux. La bête qui ne demandait qu’à sortir.

        — Très bien, je m’en vais, mais ne croyez pas que ce soit fini pour autant ! Mon fils mérite justice !

        Et les familles qu’il avait massacrées ? Les enfants qu’il avait tués, ils ne méritaient pas justice, eux ? J’avais encore les images du bébé et de sa sœur dépecés et à moitié dévorés chaque soir devant les yeux. Justice ?! Oh oui, il était temps de rendre justice et je comptais bien me charger de ça.

        — Je doute que les hauts conseils accèdent à votre demande, mais vous pouvez toujours tenter le coup, qui sait ? le nargua ouvertement Ariel.

        L’Ombre avait gardé le silence et s’était montré discret depuis le début de la discussion, mais il arborait à présent un sourire provocateur, un sourire qui donnait envie de le gifler.

        Et je savais exactement ce qu’il était en train de faire et pourquoi il le faisait. Il ne voulait pas que Bersek aille chouiner dans le giron des Vikaris ou des hauts conseils, non, il voulait lui faire perdre les pédales et le pousser à bout. Il voulait lui donner des envies de meurtre. Et à voir la haine qui luisait dans le regard de l’alpha, il y était parfaitement parvenu.

        Une seconde plus tard, Bersek quittait la pièce en claquant si violemment la porte qu’elle sortit de ses gonds.
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        — Alors ? lança grand-mère juste après le départ de l’alpha.

        — Alors quoi ? fis-je.

        — Pourquoi l’avez-vous tué ?

        Il était inutile de nier puisque c’était ce qu’elle supputait, de toute façon.

        — C’était de la légitime défense, répondis-je. Il nous a attaqués et on s’est défendus, c’est aussi simple que ça.

        Je ne mentais pas. Je ne disais pas toute la vérité, c’est tout.

        Grand-mère tourna la tête vers Ariel comme pour lui demander de confirmer mes propos.

        — C’est vrai. Nous n’avons pas non plus compris pourquoi il nous a attaqués. On ne l’avait jamais vu. Il s’en est pris à nous sans aucune raison, fit ce dernier.

        — Pourquoi me l’avoir caché ? questionna-t-elle d’un ton soupçonneux.

        Là encore, je n’eus pas besoin de mentir.

        — On ignorait qu’il s’agissait du fils de Bersek.

        Elle prit un air songeur.

        — C’est ennuyeux.

        — Surtout pour lui, fis-je, pince-sans-rire.

        Grand-mère leva les yeux au ciel puis me demanda :

        — Est-ce la raison pour laquelle tu t’es disputée avec Michael ? Il t’en veut de lui avoir fait perdre la face ?

        Je n’y avais pas réfléchi jusqu’à présent, mais elle n’avait peut-être pas complètement tort.

        Si le fils de Bersek bénéficiait d’un passe-droit sur les terres Nosferatus, mon père avait effectivement quelques raisons d’être en colère. Un passe-droit n’a rien à voir avec une autorisation de séjour, c’est une faveur qui permet aux gens d’obtenir la protection du clan qui vous l’a délivré. Nous lui avions donc fait perdre la face sans le vouloir. Mais elle se trompait si elle pensait que c’était le sujet de notre discorde.

        Elle pencha légèrement la tête vers moi, puis plongea ses yeux dans les miens.

        — Alors ?

        Je haussai les épaules.

        — Mon père ne m’a pas clairement dit pourquoi il était en colère contre moi. Il a simplement refusé de m’accorder un entretien et s’est montré très froid.

        — Les Nosferatus disent rarement ouvertement les choses.

        
          Ils n’étaient pas les seuls dans ce cas… Mais le fait que mon père ne m’ait ni mise en garde contre ces créatures, ni expliqué qui elles étaient, alors que l’une d’entre elles venait d’essayer de me tuer, m’avait fait perdre le peu de confiance que j’avais en lui.
        

        — C’est vrai.

        Elle me fixa en hochant la tête, puis dit en souriant :

        — Enfin, quoi qu’il en soit, je te mentirais si je te disais que votre brouille m’attriste.
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        — Alors ? fis-je en remontant dans ma chambre.

        — Alors on l’a chauffé à blanc. À l’heure qu’il est, Bersek doit être en train de fantasmer sur tout ce qu’il a l’intention de nous faire subir, répondit Ariel en souriant jusqu’aux oreilles.

        Je secouai la tête.

        — À t’entendre, on dirait presque que ça t’amuse.

        Il sourit.

        — Et pas qu’un peu…

        Levant les yeux au ciel, je décrochai mon téléphone qui venait de se mettre à sonner.

        — Allo ?

        — Leonora ?

        Je regardai mon écran sans reconnaître le numéro.

        — C’est Joséphine.

        L’amie de Mme Granduc ? Si elle venait me demander si j’étais parvenue à retrouver Anna et sa fille, elle risquait d’être affreusement déçue.

        — Il… il s’est passé quelque chose… Je sais que ça va vous paraître fou, mais je suis allée aérer la maison d’Anna… Je ne voulais pas qu’elle la retrouve, enfin… vous voyez, au cas où elle reviendrait…

        — Je comprends parfaitement, fis-je en appuyant sur la touche du haut-parleur pour qu’Ariel puisse entendre.

        — Et j’ai senti l’odeur de Sylvestra.

        Sylvestra, la petite d’Anna, vivait dans la maison et j’avais senti son odeur pratiquement dans toutes les pièces, donc…

        — Elle était très prégnante, expliqua-t-elle. Je dirais qu’elle datait de moins d’une heure. Et il n’y a pas que ça, la porte d’un placard était ouverte, un paquet de gâteaux vide avait été jeté dans la poubelle et il y avait un verre dans l’évier.

        Je haussai les sourcils. D’après mes souvenirs, il n’y avait rien dans l’évier. Bien sûr, je pouvais me tromper, mais…

        — Les portes étaient fermées à clé ?

        — Oui, je les ai fermées après le départ de la police. Anna m’avait laissé un trousseau en cas de problème et…

        — La petite aussi avait un trousseau ?

        — Bien entendu.

        Il y eut un court silence et elle ajouta :

        — Écoutez, je sais que vous allez sûrement trouver ça étrange, mais je suis certaine que c’est Sylvestra qui a mangé ce paquet de gâteaux et qui a reposé le verre dans l’évier.

        — J’imagine que vous avez tenté de suivre sa piste ?

        — Je l’ai suivie jusque dans le jardin qui se situe à l’arrière de la maison, puis je l’ai brusquement perdue…

        — Perdue ?

        Alors ça, c’était bizarre. Primo, parce que même si les sens olfactifs des chimpanzés n’étaient pas aussi développés que ceux de certains muteurs, Joséphine restait une métamorphe et était donc tout à fait capable de suivre une piste, et deuzio, je ne voyais pas comment, et surtout pourquoi une fillette déciderait de rester cachée pendant tout ce temps au lieu d’aller demander de l’aide à sa voisine.

        — Oui, et j’ai refait mille fois le même chemin, mais… enfin bref, pensez-vous que vous pourriez m’aider ? Parce que si c’est vraiment Sylvestra, elle est encore si petite, et l’imaginer vivre comme ça, toute seule dans le froid depuis deux jours, c’est un vrai crève-cœur.

        — Très bien, on sera là dans une demi-heure tout au plus, déclarai-je avant de raccrocher.

        En relevant les yeux vers Ariel, je vis qu’il affichait un petit sourire taquin.

        — Je croyais que tu voulais refiler l’affaire au clan muteur, que tu n’avais pas de temps à consacrer à…

        — Ça va, ça va, on va seulement jeter un œil.

        Il sourit d’un air moqueur.

        — Évidemment.

        — Je suis sérieuse… Je ne vais pas me laisser embrigader dans cette histoire.

        — Oh non, bien sûr que non… Du reste, je suis sûr que tu fais tout ça parce que Mme Granduc te l’a demandé et pas parce que tu meurs d’envie de voler au secours d’une fillette…

        Je le mitraillai des yeux.

        — Rien ne te force à venir avec moi.

        — Oh mais si ! Je tiens absolument à voir comment tu vas faire pour ne surtout, surtout pas te laisser embrigader dans cette histoire ! s’esclaffa-t-il.
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        — Ah, Dieu merci ! Vous avez fait vite ! s’exclama Joséphine en ouvrant la porte d’entrée.

        En réalité, nous serions probablement arrivés bien plus tôt, si je n’avais pas perdu de temps à convaincre les gardes Vikaris chargées d’ouvrir et de fermer la nouvelle et imposante barrière de protection de bien vouloir me laisser sortir.

        — J’ai pris le pyjama de Sylvestra dans sa chambre, fit-elle en me tendant un haut de pyjama.

        Je le reniflai, puis le laissai tomber sur le sol.

        — Vous avez dit que la fillette était venue dans la cuisine ?

        — Voyez vous-même, fit-elle en m’ouvrant le chemin.

        Je constatai, tandis qu’elle marchait devant moi, que les épaules de la métamorphe étaient crispées et qu’elle était incroyablement tendue.

        — Alors ? fit Joséphine tandis que je flairais les différents effluves de la cuisine.

        Alors elle avait raison. L’odeur laissée par Sylvestra était récente… deux heures tout au plus…

        — Elle est passée ici, affirmai-je en remontant le couloir, et elle est sortie par là, ajoutai-je en ouvrant la porte donnant sur l’arrière de la maison.

        Le terrain qui se trouvait à l’arrière de la demeure était en pente, sauvage, dépourvu de tout sentier, et ne ressemblait en rien au beau jardin plat et fleuri situé à l’avant de la maison.

        — Il y a un abri, une cabane ou quoi que ce soit de ce côté ? demandai-je à Joséphine en laissant mon regard errer sur les bois en contrebas.

        La pente était tellement inclinée qu’on pouvait apercevoir la cime des arbres descendant vers la vallée.

        — Non, il n’y a rien du tout, assura-t-elle. Mais vous savez, j’ai déjà tout fouillé.

        — Je m’en doute…

        — Mais si vous pensez qu’il faut recommencer…

        — Je préférerais y aller seule, si ça ne vous ennuie pas, la coupai-je.

        La métamorphe me jeta un regard surpris.

        — Vraiment ?

        — Plus il y a d’odeurs différentes autour de moi, plus c’est compliqué.

        L’odeur de la petite était légère, si légère que je redoutais de perdre sa trace.

        — Oui, bien sûr, si vous pensez que… Je comprends. Très bien, je vais vous attendre ici.

        — Merci beaucoup, dis-je avant de humer l’air et de dire à Ariel : Allons-y.

        Ariel balaya des yeux les bois touffus et les taillis qui recouvraient le sol, en disant :

        — Tu penses que la petite serait restée cachée là-dedans pendant deux jours ?

        — On dirait bien…

        Il poussa un soupir.

        — Pff… C’est plutôt escarpé… ce qui ne va pas nous simplifier la tâche…

        Nous nous déplaçâmes entre les arbres à une allure lente, presque prudemment, pendant cinq bonnes minutes avant que je ne perde brusquement la piste près d’un arbuste couvert de feuilles couleur noisette, presque dorées.

        — Que se passe-t-il ? s’enquit Ariel en me voyant humer l’air d’un air perplexe.

        — La piste s’arrête ici.

        — Ici ? s’étonna-t-il.

        — Oui, confirmai-je.

        Ariel scruta attentivement les branchages des arbres autour de nous, avant de secouer la tête.

        — Je ne vois aucun endroit où une enfant pourrait se cacher.

        Je fronçai les sourcils, légèrement agacée.

        — Elle ne s’est tout de même pas volatilisée !?

        Il haussa les épaules.

        — Quelque chose a peut-être trompé ton odorat… Après tout, il est loin d’être aussi performant que celui d’un rat ou d’un éléphant…

        
          Pratiquement aucun odorat n’était aussi performant que celui d’un rat ou d’un éléphant, mais peu importe…
        

        — Ça m’étonnerait, dis-je en m’accroupissant pour plonger ma main dans la terre humide.

        — Je peux savoir ce que tu fais ?

        — Ça se voit, non ? répliquai-je en conjurant mon pouvoir.

        La magie se mit aussitôt à ramper sur ma peau, provoquant des frissons. Humus… terre… plantes… arbres… toutes les sources d’énergie se mirent à me répondre en écho et à parcourir mes veines.

        — Je ressens la moindre vibration, expliquai-je. Je peux sentir chaque arbre, chaque pousse, chaque racine… Si la petite est dans le coin et qu’elle marche, alors… (je m’interrompis brusquement en relevant la tête) Attends…

        Je me concentrai quelques secondes avant de marmonner :

        — Ça n’a pas de sens.

        — Dis toujours…

        — Cet arbuste ne répond pas, expliquai-je en posant ma main sur son tronc. Il n’a pas d’écho. En tout cas, pas d’écho végétal. Ce n’est pas un arbre.

        — D’accord, là, tu commences vraiment à me faire peur, remarqua-t-il en me regardant comme si j’étais en pleine crise de démence.

        S’il pensait être le seul à trouver ça complètement dingue, il se fourrait le doigt dans l’œil. Mais je me fiais à ce que je ressentais, à ce que me murmurait ma magie et au pouvoir qui coulait dans mes veines… et je savais qu’il n’y avait pas d’erreur possible.

        Inspirant profondément, je m’approchai de l’arbuste.

        — Écoute, je sais que tu ne me connais pas et que tu n’as aucune raison de me faire confiance, mais je t’assure que je ne te veux aucun mal.

        — À qui est-ce que tu parles ? demanda Ariel, les yeux écarquillés.

        Ignorant sa question, je dis en effleurant l’une des feuilles du bout des doigts :

        — Je m’appelle Leonora et je suis une sorcière. Enfin, pour être plus juste, je suis aussi à moitié vampire, mais ce serait trop long à expliquer… Lui, le garçon qui est à côté de moi, s’appelle Ariel. C’est un sorcier très puissant. Je sais que tu n’as aucune raison de me croire, mais on est venus ici pour t’aider.

        — Leo, tu pourrais avoir la gentillesse de répondre ? gronda Ariel d’un ton sévère.

        Poussant un soupir, je levai les yeux vers lui et affirmai :

        — C’est une illusion. Cet arbre n’existe que dans notre esprit.

        — Une illusion ? Il me paraît pourtant très réel, fit-il en touchant le tronc.

        — C’est pour cette raison que ce sort est incroyable. Il ne se contente pas de créer une illusion d’optique, il dupe tous nos sens, notre toucher, notre odorat… tout.

        — Si cet arbre n’est pas un arbre, alors qu’est-il, exactement ? demanda-t-il en ôtant sa main comme s’il venait de se brûler.

        — Moi, fit soudain une petite voix fluette en apparaissant en lieu et place de l’arbuste.

        Sylvestra était fine, gracieuse comme une nymphe, avec ses longs cheveux flottant sous la brise, sa peau lumineuse et ses yeux noisette pailletés d’or.

        — Bonjour.

        La petite me jeta un regard méfiant.

        — Comment as-tu su que j’étais là ?

        Je lui souris.

        — J’ai des pouvoirs magiques, comme toi.

        — Alors tu dois être « extraordinaire ».

        — Tu crois ?

        — Maman dit que je suis extraordinaire.

        — Je suis tout à fait d’accord avec elle, acquiesçai-je.

        — Elle dit aussi que les gens « extraordinaires » sont rares et qu’ils ne peuvent pas vivre comme tout le monde.

        — Ah oui ? Ta maman et ton papa aussi sont extraordinaires ?

        Elle secoua la tête.

        — Non.

        
          Étrange… Pour le peu que j’en savais, les dons des surnat étaient forcément héréditaires. Les potioneuses engendraient des potioneuses, les magiciens des magiciens, les sorcières de guerre des sorcières de guerre et ainsi de suite…
        

        — Si c’est vrai, ils ont dû être surpris d’avoir une petite fille comme toi, remarquai-je.

        Elle acquiesça.

        — Ils m’ont dit que je ne devais le dire à personne, que c’était dangereux et que des gens risquaient de venir me prendre s’ils découvraient que je savais faire des choses bizarres, et que c’était pour ça que je ne pouvais pas aller à l’école avec les autres enfants.

        C’était sage de leur part. Les humains ignoraient notre existence et il devait en rester ainsi pour la sécurité de tous. La nôtre, comme la leur.

        — Tes parents ont raison. Les gens ont souvent peur de ce qu’ils ne comprennent pas, et ça peut les rendre très dangereux, confirmai-je. Mais je ne suis pas comme eux. Moi, je suis une sorcière, comme toi…

        Elle hocha la tête.

        — Tu as aussi dit que tu étais une vampire.

        — C’est vrai. Ma maman est une sorcière et mon papa un vampire, alors je suis un peu les deux. Donc tu n’as pas besoin de te cacher de moi. Je ne dirai à personne que tu sais faire de la magie.

        Elle acquiesça en frissonnant. Remarquant qu’elle ne portait qu’un petit pull, un pantalon et rien aux pieds, j’ôtai ma veste de cuir et la posai sur ses épaules.

        — Dis-moi, que dirais-tu d’aller parler de tout ça au chaud dans ta maison ? Je pourrais te préparer une omelette ou autre chose…

        Elle secoua la tête.

        — Maman a dit que je devais continuer à me cacher jusqu’à ce qu’elle vienne me chercher.

        — Je vois, mais… tes parents voulaient que tu te caches de quoi ou de qui exactement ?

        — Ben des méchants…

        — Et tu sais qui sont ces méchants ?

        — Non.

        — D’accord, bon, euh… tu as déjà vu des vampires dans des films ou des dessins animés ? Donc tu sais que les vampires sont très forts ?

        Elle hocha vigoureusement la tête.

        — Bien plus forts que les méchants ? fis-je.

        — C’est vrai ?

        Je laissai mes crocs descendre le long de mes lèvres.

        — Oh oui !

        Elle me dévisagea.

        — Est-ce que tu accepterais de venir avec moi si je promettais de te protéger ? demandai-je.

        Une lueur d’hésitation traversa son regard.

        — Mais si maman ou papa…

        — Ne t’inquiète pas. Je suis sûre qu’ils seront très heureux de te trouver en sécurité à la maison. Et puis je crois que Joséphine a hâte de te voir.

        — Joséphine ?

        — Oui.

        Elle parut y réfléchir puis acquiesça.

        — D’accord.

        — L’un de nous devrait la porter, regarde, remarqua Ariel.

        Je suivis son regard. Les pieds de Sylvestra étaient recouverts de griffures et d’écorchures et j’imaginais qu’il devait en être de même pour ses plantes de pied… mais je ne sentais pourtant curieusement aucune odeur de sang, comme s’ils avaient déjà commencé à cicatriser.

        — Je courais très vite, alors je n’ai pas vu les ronces quand je suis revenue me cacher, expliqua la fillette.

        — Ne t’en fais pas, on va désinfecter et soigner tout ça dès qu’on sera chez toi, fis-je en la soulevant dans mes bras.

        — Inutile. Je serai bientôt guérie, répondit-elle en posant sa tête sur mon épaule.

        — Je pense que tu devrais te reposer un peu avant d’utiliser à nouveau la magie pour te soigner, conseillai-je, tandis qu’on rebroussait chemin vers la maison.

        — Oh, je n’ai pas besoin d’utiliser la magie pour ça. Mes pieds vont guérir tout seuls, me détrompa-t-elle aussitôt.

        Je me figeai un instant, surprise. Contrairement aux loups, aux métamorphes ou même aux vampires, les magiciens et les sorcières étaient incapables de se régénérer sans potion ou sans faire appel à la magie.

        — Ben dis donc, c’est super, ça, pas vrai, Ariel ? fis-je en échangeant un regard avec l’Ombre.

        Nous n’avions pas besoin de parler pour savoir que la même pensée venait de nous traverser : même si ses yeux avaient l’air normaux, il existait de nombreuses ressemblances entre les créatures et Sylvestra. À commencer par son don pour créer des illusions ou ses capacités de régénération…

        — Ouais… super ! répondit-il d’un ton faussement enthousiaste.
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        — Oh, ma petite chérie, tu es là ! J’avais si peur qu’il te soit arrivé quelque chose ! s’exclama Joséphine depuis le seuil.

        Je déposai Sylvestra sur le sol mais elle resta le regard fixé sur moi sans rien dire, comme si quelque chose la bloquait.

        — Quoi ? Que se passe-t-il ?

        Elle me fit signe d’approcher mon oreille puis chuchota :

        — Joséphine ne sait pas qu’on est extraordinaires, alors…

        — Ne t’inquiète pas pour ça, la rassurai-je aussitôt, Joséphine aussi est extraordinaire.

        — C’est vrai ? fit-elle en jetant un regard suspicieux à la métamorphe.

        — Elle peut se transformer en chimpanzé, expliquai-je.

        Joséphine me jeta un regard de reproche.

        — Leonora ! Vous n’auriez jamais dû… Vous savez aussi bien que moi que ce n’est pas le genre de secret que nous pouvons partager avec les…

        — Sylvestra n’est pas humaine, coupai-je tout à coup.

        — Quoi ?

        — C’est une sorcière…

        
          Le terme « sorcière » n’était probablement pas tout à fait exact, mais peu importe.
        

        Joséphine baissa les yeux vers Sylvestra, qui lui demanda :

        — Tu peux vraiment te transformer en singe ?

        Joséphine hocha la tête.

        — Tu me montres ? demanda Sylvestra, les yeux luisant de curiosité.

        — Plus tard. Je veux d’abord te faire un gros câlin, répondit la métamorphe en l’attirant dans ses bras.

        Sylvestra se laissa faire quelques secondes, puis se libéra doucement de son étreinte en disant :

        — Tu crois que papa et maman vont bientôt revenir ?

        Joséphine me regarda d’un air hésitant, les yeux soudain embués de larmes.

        — C’est que… je ne suis pas sûre… vois-tu… enfin… il a…

        — Les… les méchants ont fait du mal à papa ? demanda Sylvestra.

        Je m’accroupis pour pouvoir la regarder droit dans les yeux.

        — Pourquoi penses-tu que les méchants aient fait du mal à ton papa ? Que s’est-il passé ?

        — Je ne sais pas.

        — Tu ne sais pas ?

        — Maman était en train de ranger mon linge dans mon armoire quand on a entendu un grand boum à la porte en bas… Alors elle m’a tout de suite dit de courir dans sa chambre et de sortir par le balcon. Et de là, j’ai sauté sur la branche du pommier et je suis allée me cacher dans le jardin…

        — Tu as sauté sur la branche du pommier ? Mais tu es une vraie acrobate, dis-moi…

        — Oui… C’est maman qui m’a montré. Elle a dit que c’était par là que je devais passer si les méchants venaient…

        Je lui jetai un regard surpris.

        — Ta maman t’avait dit que des méchants allaient peut-être venir ?

        Elle opina.

        — Elle t’a dit comment elle savait tout ça ?

        — Non.

        Ariel demanda soudain :

        — Et ton père ? Il savait quelque chose ?

        — Papa a dit que les méchants n’existaient pas. Une fois, il a même grondé maman et a dit qu’elle se faisait des idées et qu’elle devait arrêter de me faire peur pour rien… mais maman n’était pas d’accord, elle a dit qu’elle avait entendu aux informations que Rose et sa famille avaient disparu et que…

        — Qui est Rose ? demandai-je.

        — Une fille comme moi.

        — Tu veux dire, une fille « extraordinaire » ?

        — Oui.

        — Elle aussi, elle peut se faire passer pour un arbre ? fis-je.

        — Oh oui ! Et aussi pour des tas d’autres choses. Une fois, elle est venue ici avec ses parents et on a joué à cache-cache dehors, eh ben elle était encore plus forte que moi.

        — On dirait que ces familles n’ont pas été choisies au hasard, remarqua Ariel.

        
          Non, j’étais même prête à parier qu’il y avait une fille aussi « extraordinaire » que Sylvestra dans chacune d’elles.
        

        — Bien, je crois qu’il serait temps de laisser souffler un peu cette enfant, intervint soudain Joséphine, avant de demander à Sylvestra : Tu dois avoir faim ?

        — Non, j’ai mangé des gâteaux.

        — Alors peut-être qu’un bon bain te ferait du bien, fit la métamorphe, tu es toute sale.

        Sylvestra lui jeta un regard agacé, puis tourna lentement la tête vers moi.

        — Est-ce qu’il est arrivé quelque chose à papa et maman ? C’est pour ça qu’ils ne sont pas encore venus me chercher ?

        Je sentis ma gorge se serrer. Que pouvais-je bien lui dire pour ne pas lui briser le cœur ? Je ne pouvais pas lui répondre qu’il n’était rien arrivé à ses parents ou qu’ils allaient bientôt venir la chercher. Oh, si je faisais un effort, je pouvais bien sûr lui dissimuler la vérité quelque temps… mais à quoi bon tenter de la leurrer pour finir par la blesser de toute façon ? Alors je fis ce qu’il me semblait le mieux : je lui dis la vérité.

        — Ton père a eu un accident. Il est mort. Et nous ignorons où se trouve ta mère pour le moment.

        Elle resta un instant silencieuse, puis ses yeux s’emplirent de larmes.

        — Papa est mort ? Et maman…

        Les mots se coincèrent dans sa gorge et elle explosa soudain en sanglots.

        — Oh, voyez ce que vous avez fait ! s’exclama Joséphine en me fusillant du regard. A-t-on idée de dire des choses pareilles à une enfant ! N’avez-vous donc pas de cœur ?!

        Elle tendit ensuite la main vers Sylvestra.

        — Viens là, ma chérie, ne t’inquiète pas, tu…

        — Non ! hurla la petite en se jetant tout à coup dans mes bras.

        Je restai un instant pétrifiée, puis la serrai contre moi.

        Je l’étreignis un bon moment jusqu’à ce qu’elle se calme, puis une fois la crise passée, je lui tendis l’un des mouchoirs que j’avais dans la poche arrière de mon jean.

        — Tiens, mouche-toi.

        — Merci… je… je suis désolée.

        Je lui jetai un regard surpris.

        — Désolée de quoi ?

        — Maman dit que je dois être courageuse, fit-elle en reniflant, elle dit que je ne dois pas pleurer.

        — Pleurer ne veut pas dire manquer de courage, au contraire. Ça prouve seulement que tu n’as pas peur de te montrer telle que tu es, de montrer tes failles et tes faiblesses. Tu as quoi ? Neuf ans ?

        — Presque dix.

        — Eh bien moi, je trouve que tu as du cran. Non seulement tu as très bien réagi quand les méchants sont venus, mais tu es restée cachée pendant des heures…

        Elle se moucha à nouveau puis demanda :

        — C’est vrai ?

        — Bien sûr que c’est vrai.

        — Est-ce que les méchants vont revenir ?

        Là encore, je n’avais pas l’intention de lui mentir.

        — C’est possible.

        Une lueur de peur traversa son regard.

        — Mais taisez-vous donc ! Vous ne voyez pas que vous effrayez cette petite !? protesta Joséphine.

        L’ignorant, j’ajoutai en regardant Sylvestra :

        — Mais même si c’est le cas, tu n’auras rien à craindre tant que tu resteras avec nous.

        Ses yeux firent la navette entre Ariel et moi.

        — Vous allez habiter ici avec moi ?

        Je secouai la tête.

        — Non, tu vas partir avec nous.

        — Comment ça, « partir avec vous » ? se récria Joséphine. Mais il n’en est pas question ! Sylvestra ne vous connaît pas et sa mère…

        — Sa mère voudrait que sa fille soit en sécurité, déclarai-je sèchement.

        — Et elle sera en parfaite sécurité chez moi ! affirma Joséphine d’un air têtu.

        Je fronçai les sourcils et demandai d’un ton glacial :

        — Savez-vous seulement à quoi on a affaire, ici ? Savez-vous combien de familles comme celle de cette petite ont été visées et pourquoi ?

        — De quoi parlez-vous ?

        — Vous n’avez pas entendu parler de toutes ces affaires de disparition ?

        Je vis l’instant exact où elle comprit à quoi je venais de faire allusion.

        — Oh ! Vous devez faire allusion à ces familles humaines qui…

        — Pas complètement humaines, corrigeai-je en secouant la tête.

        Joséphine haussa les sourcils.

        — Que voulez-vous dire ?

        — On pense qu’une enfant possédant les mêmes capacités que Sylvestra vivait probablement au sein de chacune de ces familles, expliquai-je.

        — Quelles capacités ? Vous parlez de quoi exactement ? Vous avez dit qu’elle était une sorcière, mais…

        — Sylvestra, tu veux bien lui montrer ? fis-je.

        La petite hocha la tête et je vis soudain ses yeux s’emplir d’une pluie d’étoiles.

        — Oh mon Dieu, que se passe-t-il ? s’exclama Joséphine en tournant la tête de tous les côtés. Qu’est-ce que je fais dans le désert ?

        Je fis signe à Sylvestra d’arrêter.

        Joséphine cligna des yeux, comme si elle avait du mal à revenir à la réalité.

        — C’était incroyable… Je marchais sur du sable, il était brûlant et le soleil était si chaud…

        J’acquiesçai.

        — Vous comprenez, maintenant ? La magie de Sylvestra est différente de toutes celles que j’ai pu voir. J’ignore d’où elle vient, j’ignore ce qu’elle est, mais ces gens sont venus pour elle et ils n’hésiteront pas à faire n’importe quoi pour la récupérer.

        Je n’avais pas ajouté « y compris tuer tous ceux qui leur feraient obstacle », mais les mots restèrent suspendus dans l’air comme si je les avais prononcés.

        Elle me regarda d’un air horrifié.

        — Vous êtes sérieuse ?

        Je la fixai sans répondre. Elle déglutit.

        — Très bien… Je comprends, mais je ne suis pas tout à fait sans défense non plus, vous savez ?

        Non, comme tous les muteurs, elle avait une force herculéenne et était difficile à tuer, mais elle n’était plus toute jeune et, même si les chimpanzés étaient agiles et costauds, ils n’étaient pas aussi efficaces ni aussi aguerris au combat que certains prédateurs.

        — Vous ne l’êtes ni autant qu’un Ombre, fis-je en pointant Ariel du menton, ni autant que moi.

        — Un Ombre ? releva-t-elle d’une voix étranglée.

        — Un « gentil » Ombre, précisa Ariel d’un ton amusé.

        Elle ignora sa remarque, puis me lança d’un ton outré :

        — Vous voulez que je confie Sylvestra à un tueur ?

        — Ex-tueur, corrigea Ariel. Maintenant, je me suis reconverti dans la protection rapprochée.

        Je levai les yeux au ciel.

        — Ariel, tu n’aides pas, là…

        — Écoutez, Joséphine, poursuivis-je, je vous promets qu’on prendra bien soin de Sylvestra et qu’il ne lui arrivera rien tant qu’elle sera avec nous.

        — Je veux aller avec eux, déclara soudain cette dernière.

        Joséphine dévisagea la fillette.

        — Tu es sûre ?

        — Oui.

        Il y eut un silence, puis Joséphine me demanda :

        — Vous pensez l’emmener chez les Vikaris, c’est ça ? Chez votre grand-mère, Anthéa, l’amie d’Amandine ?

        
          Oh non, ça, sûrement pas.
        

        — Je suis désolée, mais je ne peux pas vous dire où je compte l’emmener. Si ces gens reviennent et vous interrogent…

        — Si vous pensez que je dirais quoi que ce soit…

        — Oh, croyez-moi, on trouve toujours un moyen de faire parler quelqu’un, et ça, qu’il le veuille ou non, affirma Ariel.

        — Il a raison, confirmai-je.

        Elle sembla y réfléchir une seconde ou deux puis dit :

        — D’accord, mais promettez-moi de laisser Sylvestra m’appeler de temps en temps, pour me rassurer.

        — Je vous le promets, répondis-je avant de me tourner vers cette dernière : On va dans ta chambre prendre quelques affaires ?

        Elle acquiesça.

        — Oui, et je vais aussi prendre un bain, parce que Joséphine a raison : je crois que je ne sens pas très bon…

        — D’accord, et après, si tu es sage, on ira t’acheter des bonbons.

        Elle me sourit.

        — Parce que tu es très gentille ?

        Je ne répondis pas (c’est très mal de mentir aux enfants), et lui tendis la main.

        — Allons-y.
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        Je jetai un coup d’œil à mon portable, il était près de dix heures. Autrement dit, j’avais dormi huit heures d’affilée. Près de moi, le lit était vide, Ariel et Sylvestra s’étaient déjà levés. Une fois dans la salle de bains, j’observai mon visage dans le miroir et vis que j’avais les traits un peu moins tirés que d’habitude, et que les cernes que j’avais sous les yeux avaient complètement disparu. Comme disait grand-mère, l’intérêt d’être jeune, c’était qu’on récupérait plus vite. Du moins, extérieurement, parce qu’à l’intérieur, je me sentais à la fois usée et prête à lâcher un frein… J’imaginais que c’était sûrement un problème d’accumulation : après l’attaque des femmes aux yeux de chat dans la ruelle, puis dans ma chambre au château, la mort d’Élodie et de Karen, le problème avec Bersek et la mission que m’avait confiée Hela, cette histoire avec Sylvestra était peut-être la goutte de trop. Comme si j’avais atteint un niveau d’emmerdements critique et qu’il fallait que je me dépêche de trouver le moyen de régler tout ça avant de péter les plombs…

        — Ah ? Tu es réveillée ? fit Ariel en entrant dans la chambre.

        Sylvestra portait un petit plateau avec une tasse de café, du pain et des croissants.

        — Il m’a laissée le porter de la salle du petit déjeuner jusqu’ici, et même dans l’ascenseur ! m’annonça-t-elle fièrement.

        Je regardai Ariel en secouant la tête.

        — Tu n’as pas honte ?

        — C’est elle qui a insisté ! se défendit-il.

        — Hum… c’est quoi ça ? demandai-je en remarquant la boîte qu’il tenait dans la main.

        — Un jeu de petits chevaux.

        — Où l’as-tu déniché ?

        — En bas, l’hôtel a mis des jeux de société à disposition des enfants, répondit-il en posant le jeu sur le lit.

        Je dévisageai Ariel en tentant de conserver mon sérieux.

        — Tu as envie de jouer aux petits chevaux ?

        Il afficha soudain un sourire terriblement enfantin. Un sourire que je ne lui avais jamais vu.

        — Oui.

        — OK, on fait une partie, mais avant, tu peux aller me chercher une poche de sang dans la voiture ?

        Quelque chose me disait que les conserver dans la glacière ne servait plus à grand-chose après tout ce temps, mais…

        — D’accord, mais vous ne commencez pas sans moi, hein ? fit-il en jetant un regard soupçonneux à Sylvestra, qui était déjà en train de choisir la couleur de son petit cheval.
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        — À toi de lancer les dés, fis-je à Sylvestra.

        — Il ne va pas être content si on commence à jouer sans lui, remarqua la fillette, les yeux braqués sur la porte de la chambre.

        C’est vrai qu’Ariel était parti depuis quoi ? Au moins vingt bonnes minutes maintenant…

        Je m’apprêtais à l’appeler sur son portable lorsque la porte s’ouvrit brusquement.

        — Ah, enfin ! lançai-je à Ariel. On commençait à s’impatienter.

        Il haussa les épaules.

        — Tu diras ça aux lycans.

        — Quels lycans ?

        — Ceux qui m’ont suivi sur le parking de l’hôtel.

        Je fronçai les sourcils.

        — Bersek a mordu à l’hameçon ?

        — On dirait, oui…

        — Où as-tu planqué les corps ?

        — Dans un débarras, dans la chaufferie.

        J’espérais que personne ne les trouverait avant qu’on ait le temps de s’en occuper.

        — Et pour les caméras de surveillance ?

        — Neutralisées. Alors, tu vois que je n’ai pas été si long ? me fit-il remarquer avec un clin d’œil.

        — Je vois, oui… On fait quoi pour la petite ? demandai-je en regardant Sylvestra. Parce que si tous les loups débarquent ici…

        Cette dernière écarquilla soudain les yeux de frayeur.

        — Les loups, ce sont les méchants ?

        — Ce sont des méchants, oui, mais ce ne sont pas ceux qui sont venus chez toi. Tu n’as rien à craindre.

        Elle me jeta un regard si plein de confusion, que je ne pus m’empêcher de sourire.

        — Ne t’inquiète pas, viens par ici, dis-je en me dirigeant vers la fenêtre.

        Une fois qu’elle se fut suffisamment approchée, je lui dis en pointant mon doigt sur la vitre :

        — Tu vois le jardin près du parking ?

        Elle regarda la direction que je lui indiquais et acquiesça.

        — Oui.

        — Ariel va te jeter un sort qui va te rendre invisible et t’accompagner, et tu feras comme la dernière fois, tu feras croire à tout le monde que tu es un arbre, tu peux faire ça pour moi ?

        Elle hocha vigoureusement la tête.

        — Oui.

        — Très bien. Tu nous attendras là-bas jusqu’à ce qu’on vienne te chercher.

        Elle me jeta soudain un regard plein d’appréhension.

        — Mais si vous ne revenez pas et que…

        — Eh ! fis-je en soulevant son menton pour la forcer à me regarder dans les yeux. Je te jure que ça n’arrivera pas, d’accord ?

        — Croix de bois, croix de fer ?

        — Croix de bois, croix de fer.

        Elle me fixa comme pour jauger de ma sincérité, puis opina :

        — D’accord.
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        — C’est bon ? La petite est en sécurité ? demandai-je en regardant la porte de la chambre s’ouvrir et se refermer toute seule.

        Ariel se débarrassa du sort d’invisibilité qui l’entourait et acquiesça.

        — Bersek ?

        — Je ne l’ai pas vu, je pense que les deux loups qui m’ont suivi ont dû repérer la voiture sur le parking et qu’ils l’ont prévenu il y a peu de temps. Il ne devrait pas tarder à arriver.

        L’hôtel se trouvait sur le territoire des muteurs, mais d’après ce que grand-mère, Mme Granduc et Joséphine m’avaient dit, il n’allait pas falloir compter sur Sambhar pour mettre de l’ordre dans tout ça.

        — Je vois que tu n’as pas l’intention de les recevoir les mains vides, remarquai-je en le regardant sortir son matériel du sac de sport gris qu’il conservait dans le coffre de la voiture.

        Deux lames dans ses fourreaux de poignet, deux flingues munis de silencieux, des chargeurs de rechange, des cartouches de balles en argent, un fusil à canon scié… et mon épée.

        Il haussa les épaules.

        — Mes réserves de magie ne sont pas infinies.

        
          Pas faux… D’autant que nous ignorions combien de lycans Bersek avait l’intention d’emmener avec lui.
        

        — Tu crois que ça existe, des vies paisibles ? soupirai-je en récupérant mon épée.

        Il enfila agilement un grand couteau dans l’étui qui se trouvait dans son dos, puis répondit en me souriant :

        — J’y crois… mais pas pour nous.
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        Ariel avait décidé que l’affrontement aurait lieu non pas à l’extérieur, mais dans le parking souterrain de l’hôtel. D’abord parce qu’il était fermé pour cause de travaux, qu’il y avait des rubans de plastique et des plots autour des endroits qui avaient visiblement été inondés, et ensuite parce qu’il était entièrement vide, que toutes les voitures des clients étaient garées sur le parking extérieur et donc, qu’il n’y avait pas l’ombre d’un humain.

        — Ils arrivent, annonçai-je.

        — Tant mieux, ça veut dire qu’on a bien fait de leur laisser un petit mot.

        Je sentis le coin de mes lèvres frémir.

        — Ne me fais pas rire, c’est pas le moment.

        — Tu es prête ?

        Je regardai Ariel. Son visage avait quelque chose de sombre et de fascinant… Oh, il était toujours aussi beau, mais il dégageait quelque chose d’étrange… de maléfique… presque de diabolique.

        — Oui, fis-je en serrant la poignée de mon épée.

        Toutes les heures que j’avais passées à m’entraîner avec mon père avaient fait de moi une excellente épéiste. J’avais donc décidé de mettre mon tout nouveau talent à contribution.

        J’entendis plusieurs grognements, des craquements d’os et des gémissements à l’entrée du parking, signe que les lycans étaient en train de se transformer.

        — Ils sont là, annonçai-je en regardant les loups avancer vers nous, mais je ne vois pas Bersek…

        L’alpha avait facilement une tête de plus que tous les autres loups, et son corps était deux fois plus large.

        — Seulement dix ? s’étonna Ariel.

        Dix monstruosités poilues de deux mètres munies de crocs longs comme ma main n’étaient pas des adversaires à traiter à la légère… mais un si faible nombre ne pouvait signifier que deux choses : soit l’alpha nous sous-estimait et avait songé qu’ils n’auraient aucun mal à venir à bout d’une novice Vikaris pas très douée et d’un chaman, soit il y avait anguille sous roche et il avait dû concocter un autre de ses plans tordus.

        Je penchais instinctivement pour cette deuxième option, mais le lycan qui fonçait vers moi à la vitesse d’un missile m’empêcha malheureusement de continuer à réfléchir plus longuement à la question.

        Mon épée dans une main et mon couteau dans l’autre, j’esquivai les griffes du mastodonte, roulai sur le sol, lui coupai les jambes, puis lui tranchai la tête pour faire bonne mesure.

        — Ariel, tu ne pourrais pas les figer tous, qu’on règle ça plus rapidement ? lançai-je.

        L’index crispé sur la détente, Ariel regardait le corps du lycan qu’il venait de viser tressauter sous ses balles. Elles atteignirent son estomac, son crâne et finalement son cœur.

        — Ah non, pas question ! Pour une fois qu’on s’amuse ! protesta-t-il.

        S’amuser, si on veut, songeai-je, en sentant soudain des griffes s’enfoncer dans mon épaule. Je savais que les lacérations finiraient par se résorber si je buvais suffisamment de sang, mais pour l’instant ça faisait un mal de chien, ce qui me fichait en rogne.

        — Leo ! Derrière toi !

        Pivotant à la vitesse de l’éclair, je plantai mon épée dans le ventre du loup. Il poussa un grondement de douleur qui se transforma en gargouillis tandis que j’enfonçais la lame de mon couteau dans sa gorge.

        — Il y a quelque chose qui ne va pas ! lançai-je en retirant mon épée du cadavre du loup.

        — Quoi ? demanda l’Ombre.

        
          Je n’arrivais pas à mettre exactement le doigt dessus, mais…
        

        Facile… Oui, c’est ça ! C’est exactement ça, c’est beaucoup trop facile, songeai-je en voyant deux autres lycans me foncer dessus.

        Je lacérai le flan du premier avant de pivoter et de frapper la nuque du deuxième avec mon coude.

        M’appuyant aussitôt, Ariel mitrailla le museau, les yeux et les oreilles des lycans, ce qui me laissa le temps de les décapiter avant qu’ils puissent régénérer.

        — Où est Bersek ?

        — Tu fais une fixation, dis-moi, plaisanta Ariel.

        Oui, et pour deux bonnes raisons. D’abord, l’alpha était un sadique et un monstre et je le haïssais (les souvenirs des cadavres des louveteaux qu’il laissait pourrir à la frontière des terres Vikaris ne quittaient jamais vraiment mon esprit), et ensuite, je sentais que quelque chose n’allait pas.

        — C’est parce que…

        Il m’interrompit aussitôt et dit d’un ton sérieux :

        — Je sais.

        — Bonjour, Ariel, déclara soudain un homme en apparaissant brusquement devant nous.

        
          Un sort d’invisibilité… Il s’était caché sous un sort d’invisibilité.
        

        — Moi qui pensais tomber sur un vulgaire chaman… tu me vois agréablement surpris.

        Grand, les cheveux gris acier, une moustache et une petite barbe taillées comme d’Artagnan dissimulant en partie son visage mat et buriné, une cicatrice le long de sa joue droite, et des iris bleu-vert étincelants, l’homme avait quelque chose d’étrangement familier.

        Il avança d’un pas, puis me fit une sorte de courbette avant de dire :

        — Ravi de vous rencontrer, ma chère, je suis Osmond, pour vous servir.

        — Euh… enchantée.

        — Osmond est mon oncle, Leonora, m’avertit Ariel.

        
          Bon ben, je n’étais pas si « enchantée » que ça, tout compte fait.
        

        — Vous êtes son oncle ? demandai-je en essayant de faire taire la petite voix dans ma tête qui me hurlait « ennemi… ennemi… ennemi… ».

        — Peut-être bien, répondit l’Ombre avant de hausser les épaules en ajoutant : Mais vous savez, on ne peut pas vraiment dire que j’aie « le sens de la famille ».

        
          En gros, les Ombres étaient comme les Vikaris… Elles se fichaient complètement de savoir qui était la mère, la tante, la cousine de qui… Les futures sorcières étaient nourries et éduquées par les femmes qui s’occupaient des pouponnières, puis par celles chargées des jeunes novices.
        

        — Le fait que tu aies tué deux de tes frères et trois de tes enfants l’atteste volontiers, remarqua Ariel d’un ton neutre, avant de demander : Pourquoi es-tu ici ?

        — Un contrat… une cible à éliminer… Quoi d’autre ? Le client nous a malheureusement prévenus un peu tard, mais il a eu de la chance, je me trouvais justement en France et je venais de terminer une mission à une centaine de kilomètres d’ici…

        Puis il ajouta avec un sourire :

        — Que serions-nous sans la chance, n’est-ce pas ?

        
          Ouais… ne m’en parle pas… Chez moi, la déveine était continuelle… Non, c’est vrai quoi, il y avait combien de chances que Bersek fasse appel aux Ombres ?
        

        — Bersek vous a engagés et tout ceci (Ariel fit un large geste en direction des cadavres étendus sur le sol) n’était qu’une diversion pour te laisser le temps d’arriver ?

        
          L’alpha avait préféré contacter un clan de tueurs à gages, plutôt que de faire le job lui-même ? Sérieux ?
        

        Comme il s’agissait plus d’une affirmation que d’une véritable question, Osmond ne répondit pas et préféra me reluquer.

        — Tu t’es trouvé une charmante compagne… Faible, d’évidence, mais charmante…

        — Leonora n’est pas faible, contesta calmement Ariel.

        Osmond esquissa un rictus.

        — Mon client m’a précisé qu’elle était une sorcière peu douée et une épine dans le pied des Vikaris… et que ces dernières l’auraient exécutée depuis longtemps, si leur reine les y avait autorisées.

        
          Au vu de mes performances, c’était très probable, en effet…
        

        Ariel haussa les sourcils, l’air étonné.

        — C’est bien la première fois que je te vois préférer te fier à ce que peut bien raconter un client plutôt que de récolter tes propres informations.

        — Tu sais ce que c’est… Trop de travail… difficile de satisfaire toute la demande… On est constamment débordés.

        Il sourit.

        — C’est pour cette raison que je vous ai regardés combattre les bêtes, et je dois dire que je ne suis absolument pas impressionné.

        J’arquai un sourcil.

        — J’imagine que je devrais me sentir vexée ?

        — Eh bien… Vous vous battez bien à l’épée…

        — Merci.

        — Vous maîtrisez correctement les techniques de combat et vous êtes rapide et forte, poursuivit-il, mais vous savez aussi bien que moi que tout ceci n’est rien face à la puissance de la magie.

        Si je comprenais bien, il pensait que j’utilisais mon épée pour compenser mes faibles pouvoirs magiques ? OK, ça se tenait, c’était aller un peu vite en besogne, mais ça se tenait. En particulier avec toutes les conneries que Bersek avait dû balancer sur moi.

        — Je n’ai pas senti ta présence pendant notre combat avec les loups, remarqua Ariel. Tu aurais pu profiter de notre distraction pour nous tuer… Pourquoi avoir attendu ?

        Osmond le regarda comme s’il venait de sortir une incongruité.

        — Et gâcher nos retrouvailles ? Oh… certainement pas.

        Trop prise par la conversation pour faire attention à ce qu’il se passait autour de nous, je ne remarquai la présence de Bersek qu’au moment où je l’entendis gronder :

        — Pourquoi perdre votre temps à discuter ? Tuez-moi ces deux-là ! Je vous ai payé suffisamment cher pour…

        — Ah, Bersek, lâchai-je en souriant, et moi qui me demandais où vous aviez pu passer !

        Je savais bien qu’à force de jouer les petites malignes, j’allais forcément me faire avoir un jour, et en voyant soudain une sorte de masse solide se former autour d’Ariel, une masse ne laissant apparaître que son visage, je sus qu’Osmond avait profité de ce bref instant de déconcentration pour non seulement jeter un sort à Ariel, mais aussi pour m’immobiliser. Ni lui ni moi ne pouvions plus bouger. Pas même un orteil.

        — Bien, fit Osmond, maintenant que nous ne sommes plus que tous les deux…

        Interrompu par le grondement qui sortait de la bouche de Bersek, il fusilla le lycan du regard en disant :

        — Ne restez pas là.

        Bersek haussa les sourcils.

        — Mais…

        Un feu noir s’alluma dans les pupilles de l’Ombre.

        — Je ne le répéterai pas.

        Bersek s’écarta aussitôt de plusieurs mètres, tandis qu’Osmond reportait son attention sur Ariel.

        — Où en étais-je, déjà ? Ah oui… Je vais te tuer, bien sûr, mais avant je veux être certain que tu ne rates pas une miette du spectacle… parce que c’est de cette façon que ça doit être fait, de cette façon que nous châtions les traîtres…

        Il avança vers moi, puis dit :

        — C’est dommage… tu as l’air d’être une gentille fille… et si tu avais été n’importe quelle autre cible, je t’aurais éliminée sans te faire souffrir, mais…

        OK, compris… Osmond voulait punir Ariel. Il voulait le punir de sa défection, le punir d’avoir voulu choisir sa propre voie.

        Il voulait laver la terrible humiliation qu’il avait infligée aux Ombres et à sa famille en s’enfuyant.

        Et pour ça, il n’avait pas l’intention de se contenter de le tuer, non, il voulait se servir de moi pour le faire souffrir et le briser.

        Un petit nœud froid se forma au creux de mon ventre.

        Pas parce que j’avais peur d’avoir mal, mais parce que je savais qu’il n’y avait rien de pire que de voir la personne qu’on aime souffrir, que j’avais encore des palpitations à chaque fois que je repensais à la façon dont le nécromant avait torturé Ariel et que je ne voulais surtout pas qu’il ressente ce que j’avais ressenti à ce moment-là.

        Tandis qu’il prononçait son incantation, des flammes rouges s’allumèrent dans les pupilles de l’Ombre et, moins de quelques secondes plus tard, j’eus soudain l’impression que des milliers d’aiguilles chauffées à blanc me perforaient la peau de partout.

        Il s’attendait probablement à ce que des larmes coulent de mes yeux, mais il n’était pas question que je lui fasse ce plaisir… pas question de laisser la douleur ou la peur me distraire… Je devais me concentrer et conjurer mon pouvoir tant que je pouvais encore le faire.

        — Tu es courageuse, c’est bien, et je sais à quoi tu penses. Tu te dis que tu es une Vikaris, et que même si tu es faible, bien plus faible que les autres sorcières de guerre, tu pourrais essayer de faire appel à la magie pour te libérer, dit-il en tournant autour de moi comme un vautour autour d’une charogne. Mais laisse-moi te dire que ce serait une très, très mauvaise idée… parce que dès que je sentirai ne serait-ce qu’une once de pouvoir sortir de ce joli corps…

        Il s’interrompit, montra les flammes qui sortaient de la paume de sa main, puis ajouta d’un ton menaçant :

        — Je poserai mes doigts sur ton charmant visage et je le ferai fondre.

        Osmond était donc non seulement un nécromant et un sorcier comme tous les Ombres, mais aussi un pyrotechnique ? Alors ça, c’était bien ma veine… Ils étaient quoi ? Moins d’une dizaine dans le monde entier, et il avait fallu que ça tombe sur moi…

        Bon, en tout cas, une chose était sûre, il n’allait pas s’arrêter là, il me fallait donc réagir avant que la souffrance inhérente au prochain sort ne me fasse perdre tous mes moyens.

        Osmond était probablement capable, en tant que sorcier, de me sentir faire appel à ma magie de vie, et en tant que nécromant, de faire appel à ma nécromancie, mais il devait bien plus s’attendre à ce qu’une Vikaris sache se servir de la première plutôt que de la seconde, ce qui pouvait me permettre de bénéficier de l’effet de surprise.

        Du moins, je l’espérais…

        J’étais en train de conjurer ma magie de mort en douceur et de la faire monter lentement comme un petit cours d’eau, lorsque je sentis soudain un nouveau sortilège me frapper.

        Paralysée par celui-ci, je ne pouvais pas bouger ni même hurler, mais je l’aurais fait, je l’aurais fait si je l’avais pu parce que la douleur était si insupportable que j’en avais le souffle coupé.

        — L’intérêt de ce sortilège, voyez-vous, fit Osmond, c’est que ses effets s’intensifient de seconde en seconde…

        Puis l’Ombre se tourna vers Ariel et lui lança :

        — L’intencificium… L’un de mes sorts préférés, tu te rappelles ?

        Mon cœur était sur le point d’exploser quand je sentis le pouvoir froid de la mort éteindre mon feu intérieur puis m’envahir complètement.

        Déjouant les effets du sortilège, ma bouche s’entrouvrit et commença lentement à aspirer la source de vie la plus proche. Autrement dit, celle d’Osmond.

        J’étais trop aveuglée par les larmes pour pouvoir voir clairement le moment où l’Ombre comprit que quelque chose clochait.

        Était-ce parce que la flamme dans sa main vacillait ? S’affaiblissait ? Toujours est-il qu’il posa sa main sur mon avant-bras comme pour vérifier quelque chose.

        La douleur due à la brûlure fut telle que je lâchai l’emprise que j’avais sur mon pouvoir. La magie de mort se déversa dans tout mon corps dans un mugissement primaire, ma bouche s’ouvrit cette fois entièrement, puis absorba sa force vitale jusqu’à ce que le feu dans sa main s’éteigne enfin.
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        — Osmond n’avait jamais manqué une cible, fit Ariel en fermant les paupières de son oncle.

        — Il ne m’a pas manquée, regarde, rétorquai-je en lui montrant la brûlure sur mon avant-bras.

        Ariel hocha lentement la tête.

        — Après mon père, c’était le meilleur…

        Je voulais bien le croire et peut-être, oui, peut-être que si Osmond n’avait pas tenu à infliger une leçon à Ariel et s’était contenté de faire son boulot, il nous aurait eus tous les deux… mais les choses étant ce qu’elles sont, l’Ombre était mort et nous vivants.

        — Osmond prétendait le contraire, ajouta-t-il. Il disait que mon père était le meilleur après lui, mais…

        — Ça devait être sympa, chez vous, les réunions de famille.

        Il laissa échapper un petit rire.

        — Tu n’as pas idée.

        Ariel pouvait bien s’en défendre, je savais que la mort de son oncle ne le laissait pas indifférent, et même si je savais que je n’avais pas eu le choix, je détestais qu’il ait dû assister à tout ça…

        — Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Ariel en pointant Bersek, qu’il avait pétrifié quelques mètres plus loin.

        Tout était sa faute. La mort d’Osmond, la séance de torture et tout le reste. Je voulais qu’il paie… Je voulais lui infliger la même souffrance que celle qu’il avait infligée aux autres… Je voulais lui rendre la monnaie de sa pièce, et lui faire goûter à sa propre médecine avant de le tuer.

        — Libère-le.

        Ariel haussa les épaules et libéra Bersek du sortilège. Ce dernier laissa échapper un grondement rauque, terrifiant, presque primitif, tenta de prendre la fuite, mais… j’étais déjà sur lui.
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        Tuer un loup-garou adulte en le rouant de coups était compliqué. Ils étaient incroyablement résistants et guérissaient rapidement des blessures qui leur étaient infligées. Mais je m’en fichais. Les lacérations sur mon épaule, la brûlure sur mon bras, je ne les sentais pas.

        Le froid m’avait envahie. Je frappais le loup à mains nues encore et encore, et je n’avais aucune envie d’arrêter.

        — Leonora, attends, ne le tue pas…

        
          Pourquoi ? Pourquoi ne devais-je pas le tuer ? Le tuer allait me faire un bien fou.
        

        — Stop !

        Mon poing resta comme collé sur sa joue. Je ne pouvais plus bouger. Le sortilège d’Ariel m’avait complètement figée.

        — Ne l’achève pas tout de suite. On doit l’interroger.

        Il s’accroupit devant moi, puis planta ses yeux dans les miens.

        — S’il te plaît…

        
          Non, ça ne me plaisait pas. Ça ne me plaisait même pas du tout. Ce monstre avait tué des femmes, des enfants… Il méritait de mourir.
        

        — On doit savoir qui est derrière tout ça.

        Je sentis soudain le sortilège se volatiliser.

        — Leo ?

        Je levai la tête, puis léchai le sang sur mes mains avant de me relever. Bersek était toujours étendu sur le sol et il gémissait.

        — Il est encore en vie, parfait, remarquai-je avant de m’asseoir à califourchon sur lui et de placer la lame en argent qu’Ariel venait de me passer sous sa gorge.

        — Dis-moi qui était la femme aux yeux de chat qui se trouvait avec ton fils, celle qui avait l’odeur d’une louve ?

        Il cracha un filet de sang, puis laissa échapper un petit ricanement de défi.

        — Oh si, tu vas me le dire, crois-moi… Tu vas me dire tout ce que je veux savoir, annonçai-je d’une voix monocorde en plantant la lame dans son ventre, dans ses épaules, et partout ailleurs… avant d’arracher son œil droit.

        Quand j’approchai ensuite la lame de son œil gauche, un sanglot sortit de sa gorge et je sus qu’il était enfin prêt à parler.
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        — Je vais te poser plusieurs questions. Je te conseille d’y répondre… Tu as compris ?

        Avec son corps se vidant de son sang et ses membres lacérés, je le voyais mal refuser, mais comme aime à le répéter grand-mère, « on n’est jamais à l’abri des surprises ».

        — Qui était la femme que j’ai tuée avec ton fils dans cette ruelle ?

        — Athisae, elle disait s’appeler Athisae…

        — Le nom de son clan ?

        — Je ne sais pas.

        — Tu ne sais pas ? fis-je en glissant la lame de mon couteau sur son bas-ventre.

        — Je sais seulement que c’était une sorcière…

        Pour les loups, tous ceux qui faisaient de la magie étaient des sorciers ou des sorcières, je n’étais donc pas étonnée qu’il l’ait prise pour l’une d’elles.

        — Une sorcière ?

        — Il… il y a un mois, plusieurs de ces femmes sont venues me voir et m’ont proposé un marché…

        — Quel marché ?

        — Elles m’ont proposé de faire de moi l’alpha le plus puissant de ce continent, si je leur accordais l’aide et le soutien de ma meute.

        Je laissai échapper un rire moqueur.

        — Rien que ça ? Bon, poursuivis-je, toi, à la limite, je comprends, tu es un connard ambitieux, mais elles ? Pourquoi des femmes possédant un tel pouvoir avaient-elles besoin de tes loups ?

        Il serra les dents.

        — Ariel ? fis-je en levant les yeux vers lui.

        — Je m’en occupe, répondit ce dernier en prononçant une incantation.

        Un long râle s’échappa de la gorge du loup. Une flaque d’excréments et d’urine en train de se répandre sur le sol indiquait qu’il venait de faire sous lui.

        — Arrêtez… pitié… arrêtez…

        Je fis signe à Ariel de cesser de le torturer, puis penchai ma tête vers le lycan.

        — Alors ?

        — Elles avaient une liste.

        — Une liste de quoi ?

        — De cibles. De gens à éliminer. Elles avaient besoin de nous pour faire disparaître les corps…

        J’échangeai un regard avec Ariel.

        — Tu parles des familles qui ont disparu ?

        — Oui.

        — Tous ces gens sont morts ?

        — Oui.

        — Même les petites filles ?

        — Tuer les femmes et leurs gamines était leur priorité.

        Mince ! Ça voulait dire que je m’étais plantée du tout au tout. Ceux qui s’en prenaient à ces familles ne cherchaient pas à récupérer les petites pour exploiter leurs pouvoirs, ou parce qu’elles faisaient partie des leurs comme je l’avais envisagé, mais pour les éliminer.

        — Si elles tenaient tant que ça à faire disparaître les corps, pourquoi ont-elles accepté de laisser les cadavres des familles qui vivaient sur le territoire de Ragnar ?

        — Parce qu’éliminer Ragnar pour me permettre de récupérer sa meute faisait partie du marché. Mais elles nous avaient imposé de dévorer les cœurs et une bonne partie des corps pour qu’ils ne puissent pas germer…

        J’écarquillai les yeux.

        — Pour qu’ils ne puissent pas germer ?

        — Oui… c’est ce qu’elles ont dit…

        OK, ça c’était franchement bizarre, mais au moins, on ne gesticulait plus complètement en aveugle comme on l’avait fait ces derniers jours. Nous avions trouvé le fil conducteur qui reliait la plupart des événements étranges qui s’étaient déroulés dernièrement, un fil qui menait directement et systématiquement à ces femmes aux yeux de chat.

        — Qu’est-ce qu’on fait de lui ? demanda Ariel.

        Je regardai Bersek (le loup était déjà en train de régénérer et ses blessures de cicatriser), m’accroupis près de lui, tirai ses cheveux en arrière, puis plantai mes crocs dans sa gorge.

        — J’avais songé à quelque chose d’un peu plus original, avoua l’Ombre d’un ton déçu, mais c’est pas mal aussi…
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        — Vous avez été longs, soupira Sylvestra en grimpant dans la voiture.

        Elle en avait de bonnes… Faire disparaître autant de corps était tout sauf une sinécure… On avait dû les entasser les uns sur les autres dans le petit champ derrière l’hôtel, avant d’y mettre le feu.

        Et tout ça en prenant soin de bien garder tout ce petit monde dissimulé sous un sort d’invisibilité.

        — Je sais, j’ai dû prendre une douche et changer de vêtements.

        — Ah bon ?

        Je fis oui de la tête.

        — Ils étaient sales.

        Je ne m’étais pas changée et lavée parce que mes vêtements étaient couverts de sang ou de substances dont je n’osais même pas prononcer le nom, ou bien pour pouvoir cacher plus facilement la brûlure sur mon bras, mais parce que j’avais eu peur que Sylvestra me prenne pour un monstre. (Ce qui, en réfléchissant, n’était d’ailleurs peut-être pas si loin de la vérité.)

        — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Où est-ce qu’on va ? me demanda Ariel après avoir bouclé sa ceinture.

        — On doit trouver un lieu sûr pour Sylvestra.

        — Tu as un lieu précis en tête ?

        — Pas chez mon père, ça c’est certain…

        Emmener une adorable petite fille dans un lieu rempli de vilains vampires était hors de question, et le château n’était absolument pas sûr en ce moment de toute façon. Je ne pouvais pas non plus l’emmener chez les Vikaris : grand-mère refuserait probablement de l’accueillir, et les terres des sorcières de guerre n’étaient de toute manière pas plus sûres que celles des Nosferatus ces derniers temps…

        — Les créatures savent où tu habites, elles connaissent ta famille, tes amis…

        
          Mes amis ?
        

        — La meute, fis-je.

        Ariel haussa les sourcils.

        — Quoi ?

        — La meute de William…

        Il me jeta un regard incrédule.

        — Tu veux la confier à une meute de loups que tu connais à peine ?

        Je devais bien admettre qu’un repaire de monstres carnivores n’est pas le premier endroit qui vous vient immédiatement à l’esprit quand on cherche un refuge pour abriter une fillette sans défense, mais…

        — Ragnar, leur alpha, a l’air d’un type bien. Il m’a promis que je pouvais faire appel à lui en cas de besoin.

        — Je ne pense pas qu’il s’attendait à ce que tu lui demandes de jouer les baby-sitters, remarqua-t-il d’un ton moqueur.

        — Probablement pas, reconnus-je, mais je suis certaine qu’il ne reviendra pas sur sa promesse.
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        — À quelle heure est le rendez-vous ?

        — À 18 heures.

        Au téléphone, Ragnar n’avait semblé ni surpris de mon appel, ni réticent à l’idée de me revoir, ce qui était plutôt bon signe. Nous devions nous rencontrer sur le parking de l’hôtel où nous nous étions vus la première fois.

        — La route est dégagée, ça devrait être bon.

        J’acquiesçai doucement. Le soleil était à présent haut dans le ciel. Il illuminait les paysages alentour, éclaboussant les champs de blé moissonnés d’immenses taches blanches. Sylvestra dormait sur la banquette arrière dans un sommeil entrecoupé de petits soupirs et de tremblements nerveux.

        — Je crois qu’elle fait un cauchemar, remarquai-je d’un ton inquiet.

        Si Bersek n’avait pas menti, la mère de Sylvestra avait été tuée par les créatures le jour de sa disparition. Mais je n’avais pas l’intention d’annoncer le décès de sa mère à la fillette tant que nous n’en aurions pas l’absolue certitude.

        — Avec tout ce qu’il lui est arrivé, ça n’aurait rien d’étonnant.

        — C’est vrai, mais…

        — Cesse de t’inquiéter. C’est une gamine solide. Elle s’en sortira. Et on est là pour veiller sur elle.

        Mais jusqu’à quand ? Qu’allait-il lui arriver une fois toute cette histoire terminée ? Qu’allions-nous faire d’elle ? On ne pouvait pas la confier aux humains, et je doutais franchement qu’un clan accepte d’accueillir une enfant appartenant à une espèce différente et dont on ignore si elle représente un danger ou non.

        — Pour le moment, mais et après ?

        — « Après » est un autre jour, répondit-il.

        — J’ai faim… On mange quand ?

        Je tournai la tête vers la banquette arrière. Sylvestra avait les cheveux décoiffés et l’air adorablement hagard d’un enfant qui vient de se réveiller.

        Sans un mot, Ariel quitta subitement la nationale pour nous conduire sur le parking d’un fast-food.

        Je regardai l’enseigne et grimaçai.

        — Tu es sérieux ?

        — Sylvestra m’a dit qu’elle adorait les hamburgers végétariens.

        — C’est vrai ? Tu aimes les hamburgers végétariens ? demandai-je aussitôt à cette dernière.

        Un grand sourire illumina tout à coup son visage.

        — Oh oui !

        Ariel me sourit.

        — Tu vois ? Un problème à la fois… C’est pas si compliqué…

        Oh si, ça l’était, mais il n’avait pas tort : je devais arrêter de m’angoisser pour l’avenir de Sylvestra et rester concentrée sur le présent.

        Je jetai un nouveau coup d’œil à l’enseigne et opinai.

        — D’accord, allons-y.
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        — Eh bien, petite, je ne pensais pas qu’on se reverrait si tôt.

        — À vrai dire, moi non plus, répondis-je, le regard braqué sur le loup qui se tenait près de Ragnar.

        Gigantesque et d’un pelage épais entièrement brun, de longs crocs, des yeux jaunes… Il me regardait, les yeux luisants de rage et le corps agité de tremblements nerveux marquant son impatience.

        Un grognement, puis deux grognements sortirent de sa gorge…

        — Arrête ça tout de suite, d’accord ? fis-je en regardant le lycan. Je ne suis pas venue ici en ennemie.

        — Elle a raison, Misha. Où sont tes bonnes manières ? gronda l’alpha.

        Les babines du loup restèrent retroussées, mais il cessa de grogner.

        L’alpha avait emmené dix de ses loups avec lui. Leurs postures et l’expression sur leurs visages montraient qu’ils étaient à la fois anxieux et attentifs, comme s’ils s’apprêtaient à tout moment à intervenir. Le seul que la situation ne semblait pas rendre nerveux était William. Lui se contentait simplement de me dévisager avec curiosité.

        — Je crains que vos loups ne m’apprécient pas beaucoup, remarquai-je.

        — Et tu t’en étonnes ? T’as quand même essayé de nous tuer ! rétorqua un brun aux cheveux rasés sur les côtés avec des bras couverts de tatouages.

        — Si c’était vrai, tu ne serais plus là pour en parler, loup ! rétorquai-je.

        — Tu me cherches ? gronda-t-il.

        — Oh grand-mère, comme vous avez de grandes dents, lâchai-je d’un ton moqueur.

        — Ça suffit ! gronda William. Que viens-tu faire ici, Leo ?

        Un vent léger soulevait ses cheveux, il avait relevé sa chemise sur ses avant-bras et son beau visage mat était empreint d’une gravité dont je n’étais pas certaine de vouloir connaître l’origine.

        — Je suis venue vous demander votre aide.

        Plusieurs rires fusèrent brusquement.

        — Pas pour moi, espèces d’idiots, mais pour une petite fille. Elle est dans ma voiture, elle est en danger.

        L’homme entre deux âges, brun et costaud qu’Ariel avait figé et un autre type roux au regard d’acier sortirent aussitôt du rang pour aller jeter un œil à l’arrière de la voiture. Ariel s’écarta suffisamment pour les laisser passer, sans pour autant les quitter des yeux.

        — Ragnar ! Il y a bien une gamine qui dort sur la banquette arrière !

        Je levai les yeux au ciel.

        — Quel intérêt j’aurais à vous mentir ?

        L’alpha se mit à rire.

        — Il semble qu’après la leçon que tu nous as infligée la dernière fois, certains aient besoin de faire du zèle…

        Puis, reprenant tout à coup son sérieux, il demanda :

        — Alors, d’où sort cette petite ?

        — Des créatures que je tente encore d’identifier ont tenté de les enlever, sa famille et elle.

        Je remarquai maintenant que tous les loups écoutaient attentivement, les oreilles dressées.

        — Où sont ses parents ?

        — Son père est mort, sa mère a disparu. Je ne veux pas qu’elle subisse le même sort.

        — Pourquoi ? Qu’est-elle pour toi ?

        — Personne, je viens seulement de la rencontrer, mais…

        — Tu veux nous faire croire que tu fais tout ça pour sauver une gamine que tu connais à peine ? demanda l’un des loups.

        — Je ne vois pas ce qui t’étonne, Dimitri, tout le monde sait pourtant à quel point les Vikaris ont bon cœur, ricana un autre, comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie.

        Les ignorant ostensiblement, je ne quittai pas Ragnar des yeux.

        — L’enfant fait partie des nôtres.

        Il fronça les sourcils.

        — Alors pourquoi ne pas la confier à son chef de clan ?

        — Parce qu’elle a toujours vécu parmi les humains, et parce que je n’ai jamais rencontré de créature comme elle et que j’ignore où se trouvent les siens.

        Ragnar me jeta un regard incrédule.

        — Tu veux dire que tu es incapable de déterminer à quelle espèce elle appartient ?

        J’opinai.

        — C’est étrange, je sais, mais c’est ce que je veux dire, en effet.

        Il fronça les sourcils quelques secondes en silence, comme s’il était en train de digérer la nouvelle.

        — Alors, acceptez-vous de la garder pour moi quelques jours le temps que je règle cette histoire, oui ou non ?

        Il prit un court temps de réflexion puis opina du chef.

        — Je veillerai personnellement sur elle, tu as ma parole.

        — Merci.

        — Tu as fait une longue route, tu devrais dormir chez moi ce soir avec la petite… le temps qu’elle puisse s’acclimater…

        Je regardai les lycans et grimaçai.

        — Euh… Je vous remercie, mais je ne suis pas sûre d’être très à l’aise parmi…

        — Les loups ?

        
          Hein ? Quoi ?
        

        — Non, ça non, ce n’est pas un problème…

        — C’est aussi ce que je me suis laissé dire, répondit l’alpha en jetant un regard en biais à William. Alors quel est le problème ?

        J’étais embarrassée. D’un côté, je n’avais aucune envie de passer la nuit dans un environnement hostile, mais de l’autre, je ne voulais pas non plus risquer de vexer Ragnar en déclinant son invitation.

        — L’ennui, c’est que je ne suis pas venue seule, voyez-vous, fis-je en me tournant vers Ariel qui se trouvait toujours près de la voiture.

        — C’est ton petit ami ?

        — Oui, répondis-je en m’efforçant de ne pas regarder William.

        Ragnar jeta un bref coup d’œil en direction de l’Ombre, puis dit :

        — Aucun souci. Il est le bienvenu.

        
          Et merde…
        

        — Bien, maintenant rentrons ! Je meurs de faim.
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        À l’instar de celle de Gordon et Martha, la maison de Ragnar avait été construite au milieu des bois et les pièces de vie étaient suffisamment grandes pour permettre à l’alpha de recevoir tous les membres de la meute.

        Il nous fit visiter la cuisine, le salon et la salle à manger, sous les regards curieux des loups qui se trouvaient là. Tatoués, vêtus de blousons de cuir, de jeans et de tee-shirts, ils étaient du genre balèze et mesuraient tous plus d’un mètre quatre-vingts. Si j’avais été humaine, vu leur dégaine et le parfum de menace qui émanait d’eux, j’aurais probablement flippé en les croisant le soir dans la rue.

        L’alpha nous guida ensuite jusqu’au gigantesque escalier de bois menant aux étages supérieurs.

        — Je vais vous montrer votre chambre. Elle dispose d’une salle de bains, au cas où vous voudriez vous rafraîchir. Celle de…

        Ragnar baissa les yeux vers Sylvestra, qui répondit aussitôt :

        — Sylvestra, je m’appelle Sylvestra.

        L’alpha lui sourit.

        — Ta chambre est juste à côté de celle de Leonora. Ça te convient ?

        La fillette serra ma main très fort tout en hochant la tête.

        — Voilà, faites comme chez vous, fit Ragnar après nous avoir montré nos chambres. On devrait se mettre à table d’ici une heure.

        Conscient que les loups possédaient une ouïe encore plus performante que la mienne, Ariel lança un sort d’isolement une fois que l’alpha eut refermé la porte derrière lui.

        — Alors, comment trouves-tu cet endroit ? demanda-t-il à Sylvestra.

        — C’est grand.

        — Oui, effectivement.

        — Et il y a aussi beaucoup de gens avec de drôles de têtes, déclara-t-elle en faisant la moue.

        — Tu parles des loups-garous ?

        — Oui, ils font un peu peur.

        — Ils vont surtout faire peur aux méchants, affirmai-je.

        — Je sais, tu me l’as déjà dit, mais… je dois vraiment rester là ?

        Je m’assis près d’elle sur le bord du lit.

        — C’est un endroit sûr. Tu seras protégée et puis, tu pourras t’amuser avec les autres enfants.

        Une lueur d’excitation traversa son regard.

        — Il y a des enfants ?

        — Bien sûr.

        Elle me dévisagea comme pour s’assurer que je ne mentais pas, puis sourit.

        — D’accord, mais vous revenez vite me chercher, hein ?

        — Promis, répondis-je. Allez, on va aller ranger tes affaires dans ta chambre.
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        La salle à manger était pleine à craquer. Les loups discutaient et riaient en mangeant. En nous voyant entrer tous les trois dans la pièce, Ragnar nous fit signe de nous installer près de lui. Les loups assis à sa table nous jetèrent quelques regards curieux, puis oublièrent rapidement notre présence pour reprendre leurs conversations.

        — William n’est pas là ? fis-je en le cherchant des yeux.

        — Non, il nous rejoindra plus tard, répondit Ragnar.

        Il cherchait lâchement à nous éviter, ce qui n’était pas plus mal.

        — Qui est William ? demanda Sylvestra.

        Je lui souris.

        — Un ami…

        Assise en face de moi, la compagne de Ragnar, une femme d’une quarantaine d’années aux longs cheveux bruns et à la peau foncée, regarda l’assiette de Sylvestra puis demanda :

        — Tu ne manges pas ta viande ?

        — Je n’aime pas ça, répondit-elle.

        — Eh bien ! Tu peux au moins être sûre d’une chose, cette petite ne fait pas partie des loups, plaisanta Ragnar en me faisant un clin d’œil.

        — Leonora dit que vous êtes gentils, et que vous n’êtes pas comme les méchants loups qui sont venus à l’hôtel. C’est vrai ? demanda Sylvestra d’un ton curieux.

        Toutes les conversations cessèrent d’un coup autour de nous et les regards des personnes installées autour de la table se braquèrent dans notre direction.

        — De quoi parle-t-elle ? m’interrogea Ragnar.

        — De Bersek et de sa meute, expliquai-je.

        L’alpha écarquilla les yeux.

        — Ils ont tenté de s’en prendre à vous ?

        J’acquiesçai.

        — Que s’est-il passé ?

        — On les a tous tués.

        Les sourcils de Ragnar se rejoignirent de surprise.

        — Bersek est mort ?

        — Ouaip…

        L’alpha me dévisagea longuement comme s’il cherchait à s’assurer que je n’étais pas en train de lui faire une mauvaise blague, puis, comprenant que j’étais sérieuse, laissa échapper un éclat de rire tonitruant.
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        Une bonne cinquantaine de loups occupait le moindre espace libre du salon. Avec leur température naturelle frisant chacun les quarante degrés, il faisait une chaleur à crever et je regrettais de ne pas être allée tranquillement dans ma chambre après avoir mis Sylvestra au lit.

        — Alors comme ça, Bersek est mort ? fit un gros loup chauve à la mine patibulaire en se tournant vers moi.

        — C’est le cas, en effet.

        — Ben moi, je n’y crois pas.

        Je haussai les épaules.

        — Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?

        — Bersek, c’était un vrai monstre, il ne se serait jamais fait avoir par une gamine comme toi !

        — Si vous le dites… Bon, il y a beaucoup trop de monde ici, je vais prendre un peu l’air, fis-je à Ariel en me dirigeant vers la porte.

        Les lycans s’écartèrent sur mon passage. Ils étaient si tendus que je pouvais pratiquement sentir le parfum épicé de leur bête à travers leur enveloppe humaine. Leur méfiance à mon égard les enveloppait comme une senteur nauséabonde. Ils n’avaient aucune confiance en moi et je ne pouvais malheureusement pas les en blâmer.

        — Où est-ce que tu comptes aller, comme ça ? fit soudain un loup en agrippant mon bras.

        Je levai les yeux vers lui. De taille moyenne mais large d’épaules, il portait un jean, un tee-shirt, et ses bras étaient tatoués de signes tribaux.

        — Dehors.

        — Pas question, on tient à t’avoir à l’œil.

        Je lui jetai un regard agacé.

        — C’est quoi ton problème ? Je vais seulement faire un tour dans le jardin.

        Il resserra ses doigts sur mon bras. Le forcer à me lâcher n’aurait pas été bien difficile, mais je ne pensais pas que dérouiller l’un des loups de Ragnar dans son salon soit le meilleur moyen de le remercier de son hospitalité.

        — Pas question.

        — Lâche-la, intervint Ariel, les yeux s’emplissant soudain d’une pluie d’argent.

        — Tu as un problème, joli cœur ?

        
          S’il voulait se défouler sur quelqu’un, le lycan n’avait pas tiré le bon numéro.
        

        — Je t’ai dit de la lâcher, ordonna Ariel d’un ton polaire.

        Un courant d’énergie électrique se répandit tout à coup dans la pièce et me picota la peau.

        — C’est toi qui vas m’y obliger, peut-être ?

        — Tu tiens tant que ça à mourir, Clark ? demanda tout à coup William.

        — Mourir, mon œil ! Je vais n’en faire qu’une bouchée, répondit le lycan d’un ton arrogant.

        William leva les yeux au ciel, puis reporta son attention sur Ariel.

        — Contente-toi de lui donner une leçon, tu veux ?

        L’Ombre poussa un soupir déçu et prononça un sortilège avant même que le lycan ait le temps de se transformer. La seconde suivante, il se tordait de douleur sur le sol, sous les regards ébahis des autres loups.

        — Tu étais vraiment obligé de faire ça ? soupirai-je.

        Il arqua un sourcil.

        — Quoi ? C’est pas moi qui ai commencé.

        
          C’est pas moi qui ai commencé ?! Non mais il avait quel âge ? Cinq ans ?
        

        Je le fusillai des yeux.

        — Ariel…

        — D’accord, d’accord, soupira-t-il en délivrant le lycan du sortilège.

        William poussa soudain un grondement à la limite de me faire exploser les tympans. Tous les loups présents dans la pièce se figèrent et il y eut un grand silence.

        — Leonora et Ariel sont les hôtes de Ragnar. Si l’un d’entre vous s’avise encore de les ennuyer ou de les provoquer, je le lui ferai amèrement regretter, est-ce que c’est clair ?

        Il tourna ensuite la tête vers moi et une expression bizarre passa sur son visage. Il y avait encore peu de temps, j’étais capable de lire ses pensées dans ses yeux, de deviner ce qu’il ressentait, mais plus à présent. Non, à présent, c’était un inconnu et je commençais à me demander très sérieusement si je ne m’étais pas fait des illusions sur lui pendant tout ce temps.

        — J’étouffe ici, j’ai vraiment besoin de sortir de cette pièce, lâchai-je en me dirigeant vers la porte.

        — Attends ! me lança Ariel.

        Je me figeai et répondis en secouant la tête :

        — J’ai besoin d’être seule.

        — Tu ne veux pas que je t’accompagne ?

        L’Ombre était dans mon dos, je ne pouvais pas voir son visage, mais je percevais l’inquiétude dans sa voix.

        — Non, je veux avoir un moment de calme, juste un moment de calme, répondis-je avant de me diriger vers la porte-fenêtre menant à la terrasse.

        Une fois à l’air libre, j’inspirai et expirai plusieurs fois à pleins poumons avant de chercher un endroit où m’asseoir.

        La terrasse était pratiquement vide, à l’exception des deux femmes en train de discuter sur les fauteuils en osier.

        Je m’étais à peine installée sur l’une des chaises en fer posées autour d’une table, lorsque je vis soudain l’une des deux partir et l’autre se lever et se diriger vers moi.

        — Alors c’est vous ?

        — Pardon ?

        — Leonora, c’est vous ?

        Je la dévisageai. De longs cheveux blonds et bouclés, un visage en forme de cœur, un petit nez droit, des pommettes hautes, la taille fine, les hanches voluptueuses…

        — Oui.

        — Je suis Helena, la petite amie de William.

        Elle me sourit, puis s’installa sur la chaise en face de la mienne.

        — Écoutez, je ne voudrais pas paraître malpolie, mais je ne suis pas vraiment d’humeur à discuter, soupirai-je.

        — Je suis une alpha et la fille unique du chef de la meute des loups gris, fit-elle en feignant de ne pas avoir entendu. Je suis parfaite pour William.

        Elle exsudait la suffisance, ce qui ne me surprenait pas outre mesure.

        La plupart des louves célibataires devaient défendre leur vertu à coups de crocs ou se soumettre au bon vouloir des mâles mieux placés qu’elles dans la hiérarchie. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles elles se mariaient souvent à l’adolescence, mais les femelles alphas bénéficiaient d’un statut privilégié. Elles étaient « réservées » à l’usage d’autres alphas et étaient destinées à former ou à diriger de nouveaux clans. Autrement dit, les autres loups les laissaient tranquilles et elles étaient traitées comme de véritables petites princesses.

        — Alors pourquoi refuse-t-il de m’épouser ?

        
          Sérieusement ? Elle me prenait pour qui ? Le courrier des cœurs brisés ? Qu’est-ce qui lui prenait de me raconter tout ça ? Elle avait un grain ou quoi ?
        

        — Il n’a peut-être pas encore envie de se fixer. Peut-être devriez-vous tout simplement attendre qu’il soit prêt à sauter le pas ? ne pus-je m’empêcher de répondre.

        Quelques années plus tôt, Gordon, son grand-père, avait décrété que William était en âge de se marier. Les autres meutes avaient donc envoyé plusieurs jeunes femelles alphas sur le territoire du Vermont afin que William puisse choisir sa future épouse. Mais pour qu’une union soit célébrée, il fallait non seulement que les deux loups soient séduits par leur aspect humain, mais aussi et surtout que leurs formes animales se reconnaissent et se choisissent lors de la pleine lune. Or, le loup de William n’en avait choisi aucune.

        — C’est un loup et il a vingt-trois ans, il est prêt, croyez-moi.

        — Si c’est le cas, vous devriez en discuter avec lui plutôt qu’avec moi, vous ne croyez pas ?

        — Non, parce que tout ça, c’est à cause de vous !

        — À cause de moi ? fis-je en tombant des nues. Je suis désolée, mais je ne vois pas du tout ce que j’ai à voir dans cette histoire.

        — William est amoureux de vous.

        Marrant… J’avais déjà vécu une scène identique quand j’étais plus jeune… Naomie, l’une des trois alphas pressenties pour devenir la compagne de William, m’avait fait une crise similaire et avait tenu le même genre de propos. Mais si je voulais bien admettre que cette fille avait, alors, de bonnes raisons d’être jalouse, la situation était totalement différente aujourd’hui.

        Je laissai échapper un petit rire moqueur.

        — J’ignore ce qu’il vous a raconté mais…

        — Il m’a dit que son cœur vous appartenait.

        — Même si c’est vrai, ce dont je doute fortement, je ne vois pas très bien ce que je peux y faire, soupirai-je en me levant de ma chaise.

        J’eus à peine le temps de faire deux pas qu’elle se levait déjà pour me barrer le chemin.

        — Je veux que vous lui disiez que vous ne l’aimez pas.

        — Quoi ?

        — Je veux que vous alliez voir William et que vous lui disiez que vous ne l’aimez pas.

        
          Pas de doute : cette fille avait vraiment un pète au casque…
        

        — Écoutez, je suis fatiguée, vraiment fatiguée, alors…

        Une lueur jaune s’alluma dans les yeux de la louve et j’entendis un grondement sourd dans sa poitrine.

        — Oh non… n’essayez pas de vous défiler !

        — Bon, j’ignore ce que William vous a raconté mais…

        — Il m’a dit que vous lui aviez brisé le cœur.

        En réalité, c’était l’inverse : c’était William qui avait brisé le mien.

        — Cette histoire appartient au passé. Demain matin, je serai partie, tout rentrera dans l’ordre…

        — Pas pour moi. Pas tant qu’il nourrira l’espoir de vous reconquérir.

        Je levai les yeux au ciel.

        — Si William avait réellement cette idée en tête, il s’y prendrait autrement, croyez-moi. Sur ce, pardonnez-moi mais…

        — Je n’ai pas terminé !

        J’ignorais si c’était parce que cette fille commençait sérieusement à me taper sur le système et que je n’avais jamais été d’un tempérament très patient, ou parce que je voulais sincèrement la contraindre à ouvrir enfin les yeux, mais je m’entendis soudain lui dire :

        — Vous savez quoi, princesse ? Je crois que William vous a menée en bateau… qu’il a inventé toute cette histoire pour que vous lui fichiez la paix et je pense que j’aurais probablement fait la même chose, si une dingue, une tarée, une azimutée du ciboulot dans votre genre avait jeté son dévolu sur moi.

        Les yeux de la louve venaient de prendre une jolie teinte dorée. Ses muscles ondulaient sous sa robe dont les coutures semblaient prêtes à lâcher. D’ici quelques secondes, elle allait se transformer en une bête énorme aux crocs aussi acérés que des lames de rasoir, mais je m’en moquais. Si elle voulait se prendre une raclée, parfait. Grand bien lui fasse. J’en avais franchement assez de tout ce cirque.

        — Comment osez-vous ?!!

        — Facile, j’ouvre la bouche et ça sort tout seul…
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        Les yeux de William étincelaient littéralement de fureur, son énergie fouettait l’air et me donnait des picotements partout.

        — Qu’est-ce qu’il t’a pris ? gronda-t-il en regardant la louve alpha étendue sur la terrasse.

        Elle avait repris forme humaine et était salement amochée si je me fiais à ses gémissements, mais… je ne l’avais pas tuée. D’ici peu de temps, elle allait complètement régénérer.

        — Ta petite copine m’a sauté dessus. Que voulais-tu que je fasse ?

        — Elle dit la vérité, déclara soudain un lycan à la peau d’ébène et aux grands yeux noirs. J’ai tout vu.

        — Pourquoi n’es-tu pas intervenu ? gronda William.

        — C’était un défi. Nos lois nous interdisent de nous immiscer dans un défi.

        — Leonora est une Vikaris, pas l’une des nôtres ! aboya William.

        Le loup à la peau d’ébène haussa les épaules.

        — Elle ne s’est pas servie de sa magie. Seulement de ses crocs et de ses griffes. Le combat était régulier.

        — Ah, tu vois ? fis-je.

        William me fusilla du regard.

        — Il n’empêche que tu n’aurais jamais dû…

        — Quoi ? Me défendre ? Tu sais quoi ? Je me moque complètement de ce que j’aurais dû faire ou non. Je ne comprends pas pourquoi cette fille s’en est prise à moi ou ce que tu as pu lui raconter pour qu’elle me voie comme une menace, mais règle tes merdes, William ! Règle-les une bonne fois pour toutes, parce que je t’assure que je ne serai pas aussi gentille la prochaine fois. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

        — Elle a raison, William, fit tout à coup la voix de Ragnar dans mon dos.

        — Ne te mêle pas de ça, gronda William, avant d’ordonner aux lycans qui nous avaient rejoints sur la terrasse : Transportez Helena dans sa chambre.

        Deux d’entre eux hochèrent la tête, puis s’approchèrent de la louve blessée et la soulevèrent avec précaution.

        — Je n’ai rien dit jusqu’à présent, déclara Ragnar, mais cette situation ne peut plus durer. Il est temps de crever l’abcès.

        Will fronça les sourcils.

        — Crever l’abcès ?

        — Parle avec elle. Parle avec Leonora, conseilla Ragnar en me jetant un regard en biais.

        William esquissa un rictus.

        — Je ne vois pas à quoi ça servirait… Plus maintenant, fit-il en fixant quelque chose ou quelqu’un derrière moi.

        Je pivotai et croisai le regard d’Ariel. J’ignorais depuis combien de temps il se trouvait là, mais ses yeux flamboyaient et son expression était figée comme celle d’une statue grecque.

        — Petite ? m’interpella Ragnar comme pour solliciter mon attention.

        Je savais parfaitement ce que l’alpha désirait : il voulait qu’on règle cette histoire pour que Will puisse passer définitivement à autre chose, et même si je commençais seulement à le réaliser, c’était ce que je désirais aussi.

        — Ton alpha a raison, William, il est temps d’avoir une conversation, répondis-je sans quitter Ariel du regard.

        Quelque chose de sombre et de terriblement dangereux bougeait dans les profondeurs cristallines de ses yeux.

        — Mais avant, laissez-moi seule deux minutes…

        Je sentis plusieurs mouvements derrière moi indiquant que les lycans étaient en train de quitter la terrasse.

        — Je dois le faire, dis-je à Ariel une fois qu’ils furent partis.

        — Pourquoi ?

        Les yeux de l’Ombre étaient à présent comme un abîme de ténèbres. Je savais que si je plongeais mon regard à l’intérieur, ce serait comme tomber dans une crevasse dont je ne parviendrais pas à revenir.

        — Parce que c’est important pour moi.

        Je regardai son beau, son magnifique visage froid et sans expression avant d’ajouter :

        — Tu veux bien arrêter ?

        — Quoi ?

        — De me faire flipper.

        Ce que je venais de dire dut le frapper parce qu’il fronça les sourcils, secoua légèrement la tête comme s’il voulait s’éclaircir les idées et ravala la magie qu’il exsudait malgré lui.

        — Je ne te ferais jamais de mal.

        — Pas volontairement, j’en suis sûre, mais…

        — Jamais. Ni volontairement ni involontairement.

        Je le dévisageai. Il était redevenu calme. Pas apaisé, non, mais calme comme un guépard attendant sa proie.

        Il restait dangereux, mais la menace était momentanément contenue.

        — Je t’aime, dit-il

        — Et je t’aime aussi.

        Il m’attira contre lui et m’embrassa jusqu’à ce que je me sente complètement fondre à l’intérieur (bon sang, grand-mère avait raison : je devais avoir hérité du penchant de ma mère pour les vilains, très vilains garçons…), puis demanda tandis que je reprenais mon souffle :

        — Tu sais ce que tu vas lui dire ?

        — Non.

        Il me dévisagea longuement puis déclara :

        — Je vais voir comment va Sylvestra.
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        Assis sur un banc, dans le jardin, William et moi contemplions les étoiles en silence, lorsqu’il dit soudain :

        — Je crois que ton petit ami meurt d’envie de me tuer.

        Je laissai échapper un petit rire sans joie.

        — Tu l’en penses capable ?

        — Je suis puissant, peut-être même l’un des loups les plus puissants, mais ce gamin, c’est quelque chose…

        Maman m’avait dit un jour qu’elle aimait bien William et qu’il apparaissait sur son radar comme un type bien, un gentil garçon responsable au caractère de cochon mais au cœur tendre, comme Gordon ou Aligarh, mais qu’Ariel, lui, se situait à une tout autre échelle. Une échelle plus proche de celle de Raphael ou de mon père…

        — Ce n’est pas moi qui dirai le contraire.

        Il y eut un silence puis William demanda :

        — Tu es amoureuse de lui ?

        — Oui.

        Quelque chose qui ressemblait à de la douleur passa sur ses traits.

        — C’est bien que tu le reconnaisses enfin.

        Il me regarda et je vis pour la première fois le renoncement dans ses yeux. Il n’y aurait ni cris, ni drame. C’était sans doute ce qui me poussa à me montrer sincère :

        — Mais avant lui, j’étais amoureuse de toi. Si tu n’étais pas parti, les choses auraient été différentes. Si tu n’avais pas décidé de disparaître du jour au lendemain…

        — Tu parles comme si tu t’étais accrochée à lui comme une naufragée à sa bouée de sauvetage, mais la vérité c’est que je suis parti parce que tu l’aimais déjà.

        Je levai les yeux au ciel.

        — Je pouvais à peine le supporter.

        — Tu n’étais encore qu’une gamine…

        
          Pas vraiment… Ma croissance avait été nettement plus rapide que celle d’une humaine et j’étais pratiquement une adulte déjà à cet âge, aussi bien physiquement qu’en termes de maturité…
        

        — Mais tu as été à lui dès qu’il a posé le regard sur toi, ajouta-t-il.

        — Ce n’est pas l’impression que j’ai eue à l’époque, et ce n’est toujours pas celle que j’ai aujourd’hui.

        Il y eut un nouveau silence.

        — Alors ? C’est sérieux avec Helena ? demandai-je.

        Il se contenta de m’adresser ce sourire irritant qui signifiait qu’il n’avait pas l’intention de répondre.

        — En tout cas, j’espère que non, dis-je.

        Un sourire amusé se dessina sur ses lèvres.

        — Jalouse ?

        — Non, crétin, c’est juste qu’elle a l’air complètement barge.

        Il laissa échapper un petit rire.

        — C’est pas complètement faux.

        Ça me faisait du bien, oui, ça faisait du bien de retrouver l’ancien William. Il m’avait manqué, terriblement manqué…

        — Tu comptes rentrer à la maison un jour ?

        Il eut une expression qui voulait tout dire et rien dire à la fois.

        — Et toi ?

        Je poussai un soupir.

        — J’aimerais bien, mais j’ai l’impression que ça ne va pas être pour tout de suite.

        — Tu ne te plais pas ici ?

        Je lui jetai un regard incrédule.

        — Je suis coincée chez les Vikaris !

        Il me regarda et s’esclaffa :

        — T’as raison ! Au temps pour moi !

        J’attendis qu’il reprenne son sérieux, puis demandai d’un ton curieux :

        — Alors ? Tu me racontes ou pas ?

        — Quoi ?

        — Ta rencontre avec Ragnar, comment tu en es arrivé à devenir le bêta de sa meute et tout le reste…

        Il sourit.

        — Tu as combien de temps devant toi ?

        Je lui retournai son sourire.

        — Le temps qu’il faudra.
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        Ariel conduisait avec des gestes prudents et précis. Assise côté passager, je regardais les phares des autres véhicules croisés sur la route, d’un air absent.

        Nous avions quitté la demeure de Ragnar à l’aube et il allait être bientôt treize heures, ce qui signifiait que nous n’allions pas tarder à arriver.

        En prenant la sortie suivante, il tourna ensuite à droite et nous atterrîmes sur une route de terre battue bourrée d’ornières.

        — Tu devrais changer de voiture, grimaçai-je en tressautant sur le siège, ou tout au moins d’amortisseurs…

        — Vu l’état de la route, il faudrait au moins un tank pour amortir les chocs, soupira-t-il avant de couper la radio et de lancer : Je te sens inquiète.

        Évidemment que j’étais inquiète… On ignorait toujours qui étaient les femmes aux yeux de chat, la raison pour laquelle elles tenaient tant à éliminer ces gens et comment trouver le moyen de mettre fin à cette hécatombe.

        — J’ai demandé à Ragnar de garder Sylvestra pendant deux ou trois jours le temps de régler cette histoire, mais on n’a toujours pas l’ombre d’une piste.

        — Tu pourrais essayer de parler à ton père.

        — Le seul moyen de le faire parler serait d’entrer au château, d’éliminer sa garde personnelle, de l’assommer et de le torturer jusqu’à ce qu’il craque…

        Il me jeta un regard par en dessous.

        — Quoi ? grognai-je.

        — Rien… si ce n’est qu’on dirait que tu l’as sérieusement envisagé…

        — Pas longtemps.

        Il me dévisagea.

        — Parce qu’il est super balèze et qu’il nous tuerait probablement tous les deux ?

        — Exact.

        Il s’esclaffa.

        — Rigole, rigole… Moi, au moins, j’essaie de trouver une solution.

        — Je pense qu’on devrait peut-être essayer d’appeler le hibou.

        — Mme Granduc ? Pour quoi faire ? On a déjà discuté avec elle, non ?

        — D’abord, on a à peine eu le temps de lui poser une question, et ensuite, on lui a demandé si elle connaissait un clan de sorcières qui pouvaient créer une illusion, pas si elle avait entendu parler de créatures aux yeux de chat capables de se transformer et de manipuler les gens mentalement.

        Maintenant que j’y songeais, il n’avait pas tort : l’arrivée intempestive de Joséphine chez Mme Granduc nous avait empêchés de questionner cette dernière comme nous en avions l’intention.

        — D’accord, je l’appelle, fis-je en composant le numéro avant d’appuyer sur la touche du haut-parleur.

        — Leonora ? Vous avez du nouveau ? Joséphine m’a tout raconté… c’est une histoire de fous ! Je ne comprends pas comment des humains ont pu donner naissance à une sorcière… et puis il y a aussi toutes ces disparitions… Les hauts conseils sont au courant, vous croyez ? Parce que Joséphine et moi nous demandions si nous ne devions pas les en informer, fit-elle immédiatement en décrochant.

        
          La vache… elle n’avait même pas pris la peine de respirer…
        

        — Il est trop tôt. Pour le moment, nous n’avons aucune preuve, seulement des soupçons… Nous devons d’abord réunir davantage d’éléments, et aussi identifier le genre de créature surnaturelle auquel on a affaire. Vous vous souvenez nous avoir dit que vous ne connaissiez pas de clan de sorcières capables de créer des illusions mortelles ?

        — C’était la stricte vérité.

        — D’accord, d’accord… mais avez-vous déjà vu dans les archives des textes faisant référence à des créatures aux yeux de chat ? Des créatures possédant le pouvoir de se faire passer pour des loups et de nous manipuler mentalement ?

        Il y eut un silence signifiant probablement qu’elle était en train de réfléchir.

        — Non… je ne vois rien qui ressemble à cette description… Rien depuis ces cent dernières années en tout cas.

        — Et avant ça ?

        Elle prit un nouveau temps de réflexion.

        — Certains textes anciens font bien allusion à des êtres pouvant se transformer, mystifier et ensorceler n’importe qui, mais les dernières traces qu’on a à leur sujet datent de plusieurs siècles, peut-être même d’un millénaire…

        — Personne n’a jamais rien écrit ou raconté sur eux depuis ? m’étonnai-je.

        — Pas que je sache. Mais vous savez, j’ai beau être un hibou… on ne me confie pas tout, avoua-t-elle en soupirant.

        — Vous voulez dire qu’il arrive que des clans conservent volontairement certaines de leurs archives ?

        — Ça n’arrive pas souvent, mais… en effet.

        
          Hum… Ce n’était peut-être qu’une impression, mais il me semblait que sa voix était légèrement montée dans les aigus, comme si ma question l’avait mise mal à l’aise.
        

        — Les êtres dont vous venez de parler, j’imagine qu’ils devaient bien avoir un nom ? demandai-je.

        Elle resta longuement silencieuse, comme si elle cherchait dans de lointains souvenirs, puis répondit :

        — « Le vieux peuple », oui, c’est ainsi qu’ils s’appelaient…
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        — Qu’est-ce que tu en penses ? demandai-je à Ariel après avoir raccroché.

        Il prit un moment de réflexion, puis répondit, les sourcils froncés :

        — Je ne sais pas… Aucun clan ne peut vivre dans la clandestinité aussi longtemps. Il y aurait forcément eu des fuites… des histoires… des légendes à leur sujet.

        Il n’avait pas tort : le monde n’était pas si grand. Et à moins qu’ils aient vécu tous ces siècles enfermés dans une cité au fond de l’océan, enterrés à des kilomètres sous terre, ou sur une autre planète, il n’y avait aucune chance qu’un clan de créatures surnaturelles aux yeux de chat soit passé complètement inaperçu pendant tout ce temps.

        — Si je comprends bien, on n’a toujours rien ? grommelai-je.

        Ariel ouvrait la bouche pour répondre, lorsque nous entendîmes soudain une suite de hurlements sinistres dans le lointain.

        — La meute…

        J’acquiesçai lentement.

        — Elle est en deuil.

        — On a débarrassé ces maudits loups d’un tyran, ils devraient être en train de faire à fête à l’heure qu’il est, pas être en train de chouiner, remarqua Ariel.

        
          Si seulement c’était aussi simple…
        

        — Tu crois que grand-mère est au courant pour Bersek ? grimaçai-je d’un ton légèrement anxieux.

        J’avais laissé un message à grand-mère la veille au soir en lui disant que nous ne rentrerions pas avant aujourd’hui, et elle ne m’avait pas rappelée ce matin pour me demander pour quelle raison j’avais encore décidé de sécher les cours ou pour me réprimander d’avoir découché, ce que je jugeais plutôt étrange.

        — C’est seulement maintenant que tu t’en inquiètes ?

        
          D’un côté, grand-mère m’avait formellement interdit de toucher au loup ou de faire quoi que ce soit qui puisse, je cite « altérer la relation qu’entretiennent les Vikaris avec la meute », mais de l’autre, c’était lui qui avait attaqué le premier, donc…
        

        — Ben…

        — Ne fais pas cette tête… À mon avis, tu vas avoir droit à une bonne soufflante et ça va s’arrêter là, déclara-t-il d’un ton rassurant.

        — Tu crois ?

        — Évidemment.
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        — « Tu vas avoir droit à une bonne soufflante », c’est bien ce que tu avais dit, hein ?

        Ariel haussa les épaules.

        — Tout le monde peut se tromper.

        Grand-mère ne m’avait pas jeté de mauvais sort, elle n’avait ni crié, ni battu des bras en me traitant de sotte et d’inconsciente, parce que j’avais tué Bersek. Elle avait juste décidé de nous punir en nous collant quatre heures de garde à la nurserie avec interdiction de nous servir de la magie. Entendre des bébés brailler, changer des couches à tire-larigot, filer des biberons était déjà un châtiment en soi, mais devoir écouter Bernadette, une Vikaris au front bombé et à la voix effroyablement aiguë, chanter des berceuses aux nouveau-nés relevait littéralement de la torture.

        — Mais bon, avoue que ça aurait pu être pire, soupira-t-il avant d’ouvrir la couche du bébé gigotant sur la table à langer et d’ajouter en grimaçant : Quoique…

        Je plissai le nez.

        — Elles font ça combien de fois par jour ?

        — Trop, si tu veux mon avis.

        — Salut ! Je ne t’ai pas trop manqué ? fit Kim en apparaissant brusquement avant d’écarquiller les yeux, de regarder le bébé et de demander : Wouah ! Je suis parti depuis combien de temps ?

        Je fusillai aussitôt le fantôme du regard.

        — Ah ah ah…

        — Non, sans blague, il est mignon.

        — « Mignonne », rectifiai-je. Il n’y a que des filles ici.

        Kim balaya la pièce du regard et siffla.

        — Ça fait une sacrée tripotée !

        — Ne m’en parle pas…

        Il sourit.

        — J’adore les bébés.

        Je lui jetai un regard irrité.

        — Kim, j’imagine que si tu es là, c’est que tu as quelque chose à me dire ?

        — Ah oui, c’est vrai… Une enchanteresse doit venir au château ce soir.

        — « Une enchanteresse » ? relevai-je d’un ton surpris.

        — C’est comme ça que ton père et le garçon qui brille l’appellent.

        « Enchanteresse » devait être le nom des femmes aux yeux de chat ? Bon à savoir…

        — Rien d’autre ?

        — Non…

        Il parut soudain se rappeler quelque chose et s’exclama :

        — Enfin si ! J’ai vu les cadavres des deux créatures… ils étaient entièrement couverts de fleurs.

        Je fronçai les sourcils. Jeter des fleurs ou mettre des couronnes sur les cercueils était surtout courant chez les humains, pas chez les vampires (et pour cause).

        — C’est vrai que c’est un peu étrange…

        Le fantôme me jeta un regard étonné.

        — Un peu étrange ? Moi, c’est la première fois que je vois des fleurs pousser sur des gens. Et pourtant, ça fait pas mal de siècles que…

        — Attends ! Qu’est-ce que tu as dit ? coupai-je.

        — J’ai dit que c’était la première fois que je voyais des fleurs pousser sur des cadavres.

        — Tu es sérieux ?

        Kim hocha la tête.

        J’avais déjà entendu des histoires bizarres dans ma vie, mais celle-là figurait dès maintenant officiellement dans le trio de tête.

        — Tu ne me fais pas une blague, hein ? insistai-je.

        — Non, bien sûr que non ! affirma le fantôme d’un air outré.

        — Que se passe-t-il ? demanda Ariel, curieux.

        Je lui répétai rapidement ma conversation avec le fantôme, mais au lieu d’insinuer, comme je m’y attendais, que ce dernier devait avoir gravement halluciné, il demanda soudain, d’un air songeur :

        — Tu te souviens de ce qu’a dit Bersek ?

        — À quel propos ?

        — Il a dit que ces femmes avaient ordonné à ses loups de dévorer les cœurs de leurs victimes pour les empêcher de germer.

        Je haussai les épaules.

        — J’ai cru qu’il délirait.

        Ariel secoua la tête.

        — Apparemment pas. Et je ne sais pas si tu as remarqué, mais la louve dégageait une odeur de muguet.

        — Bien sûr que je l’ai remarqué, mais j’avoue ne pas y avoir fait particulièrement attention.

        Tout ça devenait de plus en plus intrigant. Oh, pas « intrigant » pour dire « génial, je suis dévorée de curiosité et je veux vite avoir le fin mot de l’histoire », mais plutôt « qu’est-ce qui va encore nous tomber dessus ? ».

        — Alors ? Qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda Kim en me regardant reposer le bébé dans son berceau.

        Que voulait-il que je fasse ? Ce n’était pas non plus comme si on avait vraiment le choix…

        — On va se rendre au château ce soir, répondis-je en regardant Ariel.

        Ce dernier fronça les sourcils d’un air désapprobateur.

        — Tu ne sais ni comment va réagir ton père, ni combien de ces « enchanteresses » il y aura, ni…

        — Je sais déjà tout ça, mais on ne peut pas attendre qu’elles essaient à nouveau de me tuer ou de s’en prendre à Sylvestra, ni les laisser continuer à assassiner toutes ces familles ! fis-je en versant de l’eau dans un biberon.

        — Tu as un plan ?

        — Rentrer dans le tas.

        Il se frotta le visage.

        — C’est pas un plan.

        — Si. Un plan fondé sur l’effet de surprise.

        — C’est sûr que voir une fille débarquer comme une furie dans un château rempli de gardes pour tuer les invités de son père risque de provoquer un certain émoi, mais…

        — Ah ben tu vois.

        — Je suis sérieux, Leonora.

        — Oh, mais moi aussi, fis-je en versant une cuillère de lait en poudre dans l’eau du biberon. Et mes plans ne marchent jamais, de toute façon.

        — C’est pas complètement faux, mais si on…

        — Pas « on ».

        — Quoi ?

        — Je ne veux pas que tu viennes avec moi.

        Il me regarda comme si j’étais brusquement devenue folle.

        — Pardon ?

        Sachant que je ne pouvais pas lui avouer la vérité, à savoir que j’avais bien trop peur qu’il se fasse tuer (non seulement il allait trouver ça mièvre, mais il risquait en plus de se vexer), j’optai pour un argument plus rationnel :

        — C’est trop dangereux. Tu meurs, je meurs, t’as oublié ?

        — Primo, ce n’est pas une certitude, et deuzio, ça n’arrivera pas.

        — Tu sais très bien que tes pouvoirs ne fonctionnent pas sur ces créatures ! Et que leurs sortilèges…

        — Ne sont que des illusions. Des mirages, coupa-t-il en haussant les épaules.

        — Parfois les illusions ont plus de poids que la réalité.

        
          En particulier, quand elles ont le pouvoir de tuer.
        

        Son visage devint calme et froid, ses traits comme sculptés dans la glace.

        — Je ne te laisserai pas y aller seule.

        — Il ne m’arrivera rien, fais-moi confiance.

        — J’ai dit non.

        Je poussai un soupir. Je pouvais le prendre par surprise et l’assommer, là tout de suite, ou lui briser les jambes pour qu’il ne puisse pas m’accompagner, mais le connaissant, il ne tarderait pas à se relever, et je le croyais parfaitement capable de ramper jusqu’au château pour me retrouver.

        — D’accord, mais promets-moi que tu ne me quitteras pas d’un pouce.

        — C’est promis, fit-il en hochant la tête, avant d’ajouter en me regardant ajouter une nouvelle cuillère de lait en poudre dans le biberon : C’était trois.

        — Quoi ?

        — C’est trois cuillères de lait en poudre avec cette quantité d’eau, pas quatre.

        Je balayai la nurserie du regard. La moitié des bébés était en train de chouiner.

        — Tu sais quoi ? Je crois que j’en viendrais presque à regretter d’avoir tué ce maudit loup.

        L’Ombre haussa les sourcils.

        — Sérieusement ?

        Je sentis mes lèvres former soudain un rictus.

        — Non.
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        — C’est quoi, tout ce bazar ? demandai-je en voyant Ariel débarquer dans ma chambre avec tout un bric-à-brac dans les bras.

        — De quoi nous défendre.

        Je sentis mes yeux s’arrondir.

        — Tu m’expliques ?

        — Kim a dit que ton père avait ordonné à Alexandre de fournir des armes en fer à ses hommes… et comme il n’est pas homme à agir sans raison, je me suis dit que ces femmes aux yeux de chat avaient probablement un problème avec ce matériau.

        — Où l’as-tu trouvé ? demandai-je en pointant le poignard du doigt.

        Il sourit.

        — Tu n’imagines même pas les trésors qui se cachent dans l’armurerie des Vikaris.

        Pourquoi les Vikaris, qui n’aimaient pas et ne se servaient pas des armes humaines, possédaient-elles une armurerie ? C’était un grand mystère… Toujours est-il qu’une grande partie de tout ce qui se trouvait là-dedans aurait très bien pu avoir sa place dans un musée.

        — Et ça ? questionnai-je en pointant trois gros pots du menton.

        — La limaille de fer ? Dans l’atelier de bricolage de Mara.

        Ouch, Mara était une vraie casse-pieds, j’espérais qu’elle ne s’apercevrait pas qu’Ariel lui avait pris ses pots parce qu’elle risquait de l’écorcher vif.

        — J’ai aussi récupéré des sachets, des fioles vides, un briquet, de la poudre et des mèches.

        — Pour quoi faire ?

        Il me fit un clin d’œil.

        — Tu verras…
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        — On a droit à une escorte ? s’étonna l’Ombre.

        Flanquant la voiture des deux côtés, quatre muteurs couraient à quatre pattes le long du chemin qui menait au château. Quatre panthères gigantesques aux crocs larges comme la paume de ma main et aux griffes longues comme des défenses de morse.

        — On dirait bien, fis-je en les observant.

        — Je ne sais pas où Anghor a trouvé ces nouvelles sentinelles, mais elles m’ont l’air pas mal du tout.

        
          J’avais la même sensation… Tous leurs mouvements étaient coordonnés, comme si elles ne formaient qu’une seule entité, et leur vitesse était prodigieuse.
        

        — Le clan muteur doit les facturer une fortune, acquiesçai-je.

        — Ouais…

        Deux membres de la garde de jour, deux grands costauds, faisaient les cent pas devant la grille.

        Je m’apprêtais à baisser ma vitre pour leur demander de nous laisser entrer, lorsque je vis le portail s’ouvrir brusquement.

        — Tiens ! Les gardes ne semblent pas d’humeur à jouer avec nous aujourd’hui…, remarqua Ariel avec un sourire amusé.

        
          Pour être honnête, je n’avais pas envie de jouer avec eux non plus.
        

        — Tant mieux, parce qu’on a d’autres chats à fouetter.

        On ignorait complètement à quoi s’attendre en venant ici. Mon père pouvait aussi bien péter un plomb en découvrant que j’étais revenue, que me faire la leçon ou m’ignorer… Il pouvait même me jeter en pâture à l’enchanteresse pour avoir la paix.

        — C’est bien ce que je disais, les femmes sont de vraies girouettes, gronda Gallien, le chef de la garde personnelle de mon père en nous voyant débarquer dans le hall.

        Les quatre gardes qui l’accompagnaient nous regardaient fixement.

        — Qu’est-ce qu’il se passe ? Tu as peur que je reparte avec l’argenterie ? demandai-je à Gallien.

        Ce dernier se mit à rire.

        — Non, on va recevoir du beau monde ce soir.

        Je jetai un regard en biais à Ariel.

        — Si je comprends bien, je vais devoir me mettre sur mon trente-et-un ?

        — Si j’étais toi, j’envisagerais plutôt une soirée pyjama, film d’horreur et nachos, me conseilla le lion-démon. Visiblement, la rencontre va avoir lieu en comité restreint.

        Je secouai la tête.

        — Nan, nan… j’aime pas les nachos, et puis Ariel flippe vraiment trop devant les films d’horreur. La dernière fois, il a eu tellement peur qu’il a refusé d’éteindre sa lampe de chevet pour dormir.

        Gallien regarda Ariel qui luttait pour ne pas rire et rester impassible, puis s’éloigna vérifier les autres pièces en s’esclaffant.
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        Ariel était assis sur le lit, ses jambes repliées sur son ventre, et le dos légèrement courbé.

        — Il fait pratiquement nuit, fit-il en regardant le ciel à travers la fenêtre.

        Je m’approchai pour jeter un œil à l’extérieur.

        Éclairés par le coucher de soleil, la pelouse et les arbres autour du château semblaient s’étendre à l’infini.

        Il hocha la tête.

        — Mon père est probablement déjà levé.

        — Il l’est, fit Kim en apparaissant brusquement.

        Je tressautai et grommelai :

        — Tu ne pourrais pas… ? Je ne sais pas moi…

        — Porter une petite clochette autour du cou ? suggéra le fantôme avec un sourire moqueur. Malgré ma bonne volonté, je crains que ce ne soit un peu difficile.

        J’ouvrais la bouche lorsque j’entendis soudain quelqu’un toquer.

        — Qui est là ? demandai-je à travers la porte.

        — Alexandre. Je peux te parler ? Je n’en ai pas pour longtemps.

        — Entre.

        Je restai debout, face à la porte, tout en l’observant. Il portait une chemise de soie bleue, un pantalon de cuir, des bottines et une veste de velours de la même teinte que sa chemise. Le tout lui allait plutôt bien, comme à son habitude.

        — Je suis venu t’apporter un message de ton père.

        Il semblait étrangement nerveux. Un peu trop à mon goût.

        — J’écoute.

        — Il reçoit une délégation importante ce soir et te demande de ne sortir de ta chambre sous aucun prétexte.

        — Entendu, répondis-je froidement. Rien d’autre ?

        — Il m’a demandé de te dire qu’il souhaite s’entretenir avec toi, après le départ de ses hôtes.

        — Mon père souhaite s’entretenir avec moi ? Oh, alors ça, c’est vraiment sympa de sa part ! répondis-je d’un ton sarcastique avant de me tourner vers l’Ombre et de lui lancer : Hein, Ariel, que c’est sympa de sa part ?

        — Oh oui, très très sympa, lâcha-t-il d’un ton ironique.

        Une lueur de frustration traversa les yeux du Nosferatu.

        — Leonora…

        — C’est tout ce que tu avais à me dire ? coupai-je sèchement.

        Il resta quelques secondes à me dévisager, puis répondit :

        — Oui.

        — Alors, à tout à l’heure.

        Il parut hésiter, puis hocha la tête en se dirigeant vers la porte.

        — Alexandre, accepterais-tu de répondre à une question ? demandai-je au moment où il s’apprêtait à franchir le seuil.

        — Quelle question ? s’enquit-il en pivotant.

        — Promets-moi d’abord de répondre…

        Notre fâcherie devait vraiment lui peser parce que je le vis soudain acquiescer :

        — Je promets.

        — Qui est cette « enchanteresse » exactement ?

        Il se figea une seconde, puis répondit avant de refermer la porte derrière lui :

        — Une fée.
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        — Des fées ? Pfff… et pourquoi pas des lutins, des elfes ou des petits hommes verts, tant qu’on y est ? grommela Ariel en pinçant les lèvres.

        L’une des choses que j’admirais le plus chez l’Ombre était la façon qu’il avait de ne jamais s’étonner de rien, mais il faut croire qu’il avait lui aussi ses limites, parce que ça faisait au moins cinq minutes qu’il ne cessait de répéter combien il trouvait cette histoire de fées complètement absurde.

        — En même temps, ça expliquerait pas mal de choses, lui fis-je remarquer.

        Il haussa les sourcils.

        — Comme ?

        — Comme le fait que tes pouvoirs ne fonctionnent pas sur elles, par exemple… Après tout, dans les contes, les fées sont des créatures de pure magie.

        — Oui, mais dans les contes, elles sont toutes mignonnes, ont de jolies petites ailes dans le dos et elles transforment les citrouilles en carrosse pour envoyer Cendrillon au bal, elles ne s’amusent pas à massacrer des familles…

        
          Là, il marquait un point.
        

        — OK. Mais maintenant, on fait quoi ?

        — On attend que les fées débarquent et on prend le temps de les observer.

        
          Les observer ? Oui, c’était pas complètement idiot, mais…
        

        — Le connaissant, Alexandre a dû laisser des gardes devant la porte avec l’ordre de nous empêcher de quitter la chambre, remarquai-je.

        — Ce n’est pas un problème, affirma-t-il avec un rictus.

        Je dévisageai l’Ombre.

        — Non, j’imagine que non.
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        Dissimulés sous un sortilège d’invisibilité, Ariel et moi observions attentivement la douzaine d’hommes et de femmes aux oreilles pointues et portant des armures aux couleurs de feuilles d’automne dans la salle d’apparat.

        Les cadavres des deux enchanteresses étaient disposés sur deux planches de bois blanc, magnifiquement sculptées. Le corps de la première était entièrement recouvert de muguet, celui de la seconde d’une fleur rouge et jaune que je ne connaissais pas. On ne distinguait plus les traits de leurs visages, du lierre avait envahi leurs cheveux.

        — La reine te remercie de ta sollicitude, affirmait une femme en regardant mon père.

        De longs cheveux roux striés d’argent encadraient son visage à la peau dorée et aux traits fins. Un tatouage de fleur recouvrait l’une de ses joues. Une longue robe couleur de feuille verte soulignait son corps longiligne et sa taille fine. Chacun de ses gestes était d’une grâce infinie.

        — Elle est extrêmement touchée du respect que tu as témoigné à notre égard en prenant soin des corps d’Alwynna et de Catharys, poursuivit-elle.

        — C’était le moins que je puisse faire, Dame Théis, répondit Michael d’un ton neutre. Je sais les fées très attachées à leurs traditions.

        La fée le dévisagea longuement, puis dit :

        — Mais tu es contrarié qu’elles aient toutes deux abusé de ton hospitalité ?

        — Disons que je n’imaginais pas que des fées puissent provoquer un tel chaos.

        Elle fit un petit mouvement d’épaule en répondant laconiquement :

        — Nous sommes les enfants d’Angerash… Semer le chaos est dans notre nature.

        
          Les enfants d’Angerash ? Les fées étaient les enfants d’Angerash ?! Ceux qui vivaient derrière la porte blanche et qui refusaient de laisser la mort entrer ? Ceux qu’Hela m’avait ordonné de traquer et de tuer ?
        

        — Mais vous aviez toujours évité d’interférer avec le monde humain jusqu’à présent, remarqua Michael.

        — La reine condamne les actions d’Alwynna et de Catharys et la barbarie dont elles ont fait preuve en assassinant les demi-sang.

        Le terme « demi-sang » désignait généralement des gens ayant du sang de créature surnaturelle dans leur lignée. C’était extrêmement rare, parce que les nôtres ne pouvaient normalement ni s’unir, ni concevoir d’enfant avec les humains. Les pouvoirs de Sylvestra ressemblant beaucoup à ceux des fées, j’imaginais qu’elle était l’une de leurs descendantes, et que c’était la raison pour laquelle Alwynna et Catharys voulaient l’éliminer (elle et tous les autres). La grande question, maintenant, était de savoir pourquoi…

        — Mais elle ne peut blâmer ses sujets d’avoir peur, ajouta-t-elle.

        — Peur de quoi ?

        Comme la fée se contentait de le fixer sans rien dire, il demanda :

        — Et en ce qui concerne les attaques contre ma fille ?

        — Ta fille a commis le plus grave de tous les crimes en tuant deux des nôtres…

        — Catharys et Alwynna ont attenté à sa vie, Leonora n’a fait que se défendre, coupa sèchement Michael.

        Dame Théis approcha son visage de celui de mon père en disant :

        — Et pour cela, elle doit être jugée.

        
          C’est ça oui, et puis quoi encore ?
        

        — Il n’est pas question que je vous laisse emmener Leonora en Féerie.

        La Féerie était sûrement le nom du royaume qui se trouvait derrière la porte blanche… un royaume qui ne faisait pas partie de ce monde.

        La fée esquissa un petit rictus.

        — Tu n’es pas en mesure de négocier, Nosferatu.

        Je sentis soudain le pouvoir de mon père s’abattre sur la pièce tel le feu ardent d’un brasier dévastant une forêt.

        — Telle n’est pas mon intention.

        Elle lui jeta un regard incrédule.

        — Tu serais prêt à t’attirer les foudres de notre reine pour sauver cette enfant ?

        À ma grande surprise, il hocha la tête.

        — Sans aucune hésitation.

        — À tous les entraîner dans une guerre perdue d’avance ? insista-t-elle en faisant un grand geste pour désigner les vampires présents dans la pièce.

        
          Une guerre ? Sérieusement ?
        

        — Il me semble avoir déjà répondu à cette question, Dame Théis.

        
          Traduction : mon père était comme tous les vampires, prêts à faire des compromis, mais pas n’importe lesquels. Et j’étais visiblement « hors limites ».
        

        — Je te connais depuis des siècles, je ne t’avais jamais vu faire preuve à ce point d’imprudence.

        — Vous êtes plus puissants, mais nous sommes plus nombreux, remarqua mon père. Peu d’enfants naissent au sein de la Féerie, alors que nous pouvons en créer autant que nous le voulons. Nos pertes seraient donc moins problématiques et surtout, moins douloureuses que les vôtres.

        Le regard de la fée s’assombrit.

        — Est-ce une menace ?

        — Seulement un fait.

        — Nous sommes immortels ! Comment peux-tu t’imaginer un seul instant que…

        Elle s’interrompit, puis lança d’un ton arrogant :

        — Je pourrais te tuer maintenant, en un claquement de doigts.

        Je regardai le visage de la fée, puis celui de mon père ; ils étaient aussi indéchiffrables l’un que l’autre. Et le silence dans la salle me donnait l’impression que tous attendaient en retenant leur souffle…

        — Libère-moi du sortilège, chuchotai-je à Ariel.

        — Pourquoi ?

        — Si quelqu’un doit tuer mon père, c’est moi.

        
          
          Même si je devais avouer qu’après ce que je venais d’entendre, l’envie m’en était pratiquement passée.
        

        — Je savais bien que tu ne pourrais pas rester tranquille, soupira-t-il en dissipant le sort.

        — « Immortels » ? Vraiment ? Ce n’est pas l’impression que j’ai eue, déclarai-je soudain, soucieuse de détourner l’attention.

        Mon père écarquilla les yeux, puis ordonna, avec toute l’autorité qu’un vampire peut accumuler au fil des siècles :

        — Leonora ! Retourne immédiatement dans ta chambre.

        — Pourquoi ? Je n’ai aucune raison de me cacher, répondis-je.

        Tous les regards des fées étaient à présent braqués sur moi, en particulier celui de Dame Théis.

        — Ainsi donc c’est toi qui as tué Catharys et Alwynna ? fit-elle en comblant la distance qui nous séparait en quelques pas.

        J’acquiesçai.

        — Oui.

        Elle me jeta un regard outré.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’elles ont tenté de s’en prendre à moi et que je n’ai pas eu le choix.

        — Absurde !

        — Elle dit la vérité, intervint soudain Ariel, j’étais là.

        — Tu mens !

        — Vous savez parfaitement que ce n’est pas le cas, Dame Théis, alors pourquoi ? Pourquoi Catharys et Alwynna voulaient-elles me tuer ? Je ne suis pas une demi-sang, je ne les connaissais pas, et je suis certaine de n’avoir jamais eu affaire à une fée avant cela de toute ma vie…

        — C’est à toi de fournir des explications, non l’inverse ! Comment as-tu fait ? De quelle arme t’es-tu servie pour mettre leurs pauvres corps dans cet état ? demanda-t-elle en désignant les cadavres du menton.

        
          Hum… Elle avait dû les voir sous forme de « momies » et avant qu’elles ne soient recouvertes de fleurs.
        

        — J’ai aspiré leurs forces vitales.

        — Aucun mortel ne peut faire ça.

        
          Mais une Nosferatu possédant des pouvoirs confiés par Hela le pouvait visiblement…
        

        — Que vous le croyez ou non n’a pas la moindre importance.

        Je savais que « la faucheuse » était comme un lac d’eau glaciale flottant constamment à la limite de ma conscience et qu’il suffisait de pas grand-chose pour la sentir percer toutes mes défenses, mais voir la magie de mort me submerger en moins d’une seconde comme un tsunami et son essence sépulcrale m’envahir sans même l’avoir conjurée, me surprit vraiment.

        — Il est amusant de penser à quel point vos esprits vous protègent, déclara soudain la faucheuse d’une voix d’outre-tombe. Durant votre longue, très, très longue existence, vous vous êtes imaginés pouvoir vivre librement… pouvoir vous libérer indéfiniment du temps, de la fatalité… pouvoir vous libérer de moi… mais vous n’êtes plus derrière la porte blanche… vous êtes ici dans la maison d’Hela, ma maison, enfants d’Angerash…

        La fée regarda soudain les marques sur mon visage et blêmit.

        — Qu’es-tu ?

        — Messagère, faucheuse, Yamadut, nous portons plusieurs noms.

        — Tu n’as aucun pouvoir sur nous.

        — Dame Théis ! l’interpella un elfe à la peau noire en dégainant son épée avant d’avancer vers moi.

        Reprenant ses esprits, la fée se mit à hurler :

        — Non, Agôn, non !

        Mais il était trop tard. Ce dernier était déjà mort et la moitié des douze gardes étaient effondrés à quatre pattes, scotchés au sol tels des insectes collés sur du papier tue-mouches.

        Théis était encore debout, mais toute arrogance avait quitté son visage, ses épaules étaient légèrement courbées et les fentes de ses yeux mordorés semblaient plus dilatées que jamais.

        — Libère-les !

        La faucheuse la regarda, chercha un instant sa chaleur, absorba une partie de sa force vitale. Quand elle la laissa, la fée n’était plus que l’ombre d’elle-même. Elle paraissait faible, chétive et ses jambes tremblaient sous sa robe comme si elles avaient du mal à la porter.

        — Il n’y a pas de vie sans mort, de lumière sans obscurité, de force sans faiblesse, fée, déclara la faucheuse. Va et retourne voir ta reine. Dis-lui que je compte rétablir l’équilibre qu’Angerash a rompu depuis bien trop longtemps.

        Théis resta un instant figée comme si elle ruminait les paroles de mon alter ego, puis fit signe aux gardes encore debout d’aider ceux qui ne parvenaient pas à se relever.

        Soutenue par un grand gaillard aux yeux bleus comme la nuit, elle quitta ensuite la pièce aussi dignement qu’elle le pouvait.
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        Après avoir fait sortir les gardes et toutes les personnes présentes dans la salle d’apparat, mon père hurla :

        — Tu te rends compte de ce que tu as fait ?!!

        Inquiétude, réprobation, peur, colère… Les émotions défilaient si vite sur son visage que je n’arrivais pas à toutes les suivre.

        Je haussai les épaules.

        — Je ne suis que la messagère d’Hela, je n’étais pas en train de parler en mon nom.

        — Mais contrairement à la déesse de la mort, tu es mortelle. Un tireur embusqué, un mauvais sort… pourraient aisément mettre fin à ton existence !

        — Je sais, mais comme je viens de te le dire, ce n’est pas moi qui décide.

        La faucheuse avait laissé partir Dame Théis et ses hommes en guise d’avertissement, mais Hela m’avait chargée d’éliminer les fées, toutes les fées qui arpentaient ce monde, et je n’avais pas d’autre choix que de lui obéir.

        — C’est de la folie ! Tu ne peux pas entrer en guerre contre la Féerie !

        — Oh, mais ce n’est pas du tout ce que j’ai l’intention de faire. Hela a dit de « guider vers la lumière les enfants d’Angerash qui sont entrés dans ce monde », donc… si les fées restent chez elles et qu’elles fichent la paix aux demi-sang, elles n’ont rien à craindre.

        Michael me dévisagea longuement, puis poussa un énorme soupir.

        — Le vieux peuple est un terrible adversaire. Tu ne pourras pas gagner cette bataille. Et encore moins toute seule.

        Je n’en avais pas l’intention. De toute manière, avec tout ce qu’il s’était passé, il était grand temps de tout avouer à grand-mère et aux autres. Leur parler des intrusions, des fées (d’après ce que j’avais vu de leurs pouvoirs, il y avait fort à parier que celles qui s’étaient introduites sur les terres Vikaris étaient toujours planquées dans les bois, peut-être même à l’endroit où m’avait conduite la magie la dernière fois), mais aussi de tout le reste.

        — Qu’en sais-tu ? D’ailleurs comment se fait-il que personne n’ait jamais entendu parler de lui et qu’il y ait si peu de choses le concernant dans les archives ?

        — Le vieux peuple ne fait pas partie de notre monde et évite généralement tout contact avec nous. Ce qui fait que peu de gens sont au fait de son existence.

        — Qu’est-ce que tu appelles « peu de gens » ?

        — Les vieux Nosferatus, comme moi, le conseil Vikaris sans doute, celui des démons… Le vieux peuple nous ignore depuis des siècles, nous nous efforçons d’en faire de même, et c’est aussi bien comme ça.

        
          Les Vikaris ? Hum… même si les Vikaris étaient au courant de l’existence des fées, elles n’avaient visiblement pas fait le lien entre elles et les attaques que le clan avait subies dernièrement.
        

        — Pourquoi ?

        — Parce que de toutes les créatures que je connais, les fées sont de loin les plus dangereuses…

        J’arquai dédaigneusement un sourcil.

        — C’est pour cette raison que tu refusais de m’aider ou de m’avertir du danger ? Parce que tu as peur des fées ?

        Il écarquilla les yeux d’un air choqué.

        — Je les redoute suffisamment pour chercher à éviter d’entrer en conflit avec elles, mais si tu penses que je suis prêt à abandonner ma propre fille pour éviter une guerre… tu te trompes lourdement !

        Après avoir entendu sa conversation avec Dame Théis, je savais qu’il disait la vérité, mais…

        — Alors pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Pourquoi m’avoir caché qui elles étaient alors qu’elles avaient tenté par deux fois de s’en prendre à moi ?

        — Je pensais que l’incident dans la ruelle était une coïncidence, une rencontre qui avait mal tourné à cause de ces imbéciles de loups. Je n’ai compris qu’elles voulaient vraiment te tuer que la deuxième fois au château… Quand j’ai été informé de ce qu’il s’était passé, l’aube était en train de se lever, et quand je me suis réveillé à la nuit tombée, tu étais déjà partie chez ta grand-mère, expliqua-t-il d’un ton glacial.

        — Je vois.

        — Que tu aies pu penser une seule seconde que je pourrais laisser qui que ce soit te faire du mal me blesse beaucoup, Leonora, affirma-t-il.

        Je ne savais pas quelle réaction il attendait de ma part ou ce que je pouvais dire ou faire pour qu’il soit moins en rogne, mais il ne me laissa de toute façon pas le temps de réagir et quitta brusquement la pièce sans rien ajouter.

        — Eh bien, lâcha Ariel, ça ne s’est pas si mal passé, tout compte fait…
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      Sur une branche d’arbre, se découpant à contre-jour, se tenait une petite et étrange créature. Dotée d’oreilles pointues et d’un drôle de chapeau, elle m’observait, les yeux luisant d’intelligence. Elle me regarda, puis dit, en laissant apparaître une série de dents aiguisées :

      — N’oublie pas : nous te gardons à l’œil, fille d’Hela.

      Avant de s’évaporer d’un seul coup.

      — Qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Sylvestra, les yeux écarquillés.

      — Un farfadet, répondit grand-mère en posant son râteau près du tas de feuilles.

      J’étais soulagée d’avoir tout raconté à Anthéa. Comme l’avait dit mon père, le conseil Vikaris connaissait l’existence du vieux peuple et comme je l’avais supposé, il n’avait pas fait le rapprochement entre les fées et les événements qui avaient secoué le clan dernièrement. À ma grande surprise, grand-mère n’avait pas complètement disjoncté quand je lui avais tout avoué et m’avait seulement consigné pendant un mois à la nurserie. Un excès de mansuétude que j’attribuais à la reconnaissance qu’elle avait éprouvée en me voyant tuer l’homme et la femme aux yeux de chat qui s’étaient planqués dans les bois, mais aussi au fait que maman semblait avoir, elle aussi, rencontré pas mal de problèmes avec les fées de son côté dernièrement. (Je crois qu’elles me cachent quelque chose...) Cerise sur le gâteau, grand-mère avait même accepté d’accorder sa protection à Sylvestra et de la laisser vivre quelque temps avec nous jusqu’à ce que je trouve une réponse à mes questions : pourquoi les fées s’en prenaient aux demi-sang et pourquoi elles continuaient à faire disparaître toutes ces familles dans le monde entier ? Mais aussi, et même si cette question me semblait dans le cas présent plutôt subsidiaire, pourquoi elles cherchaient à me tuer…

      — Un farfadet ? s’étonna Sylvestra.

      — Le royaume des fées regorge de créatures disons… intéressantes, et aussi d’un tas d’autres choses qui… (Elle s’interrompit) enfin bref.

      En discutant avec Greta, l’archiviste des Vikaris, j’avais découvert que la Féerie était un monde normalement neutre et que les fées ne s’étaient jamais immiscées dans le monde des créatures magiques ou des humains jusqu’à présent, qu’elles ne vénéraient aucun dieu et possédaient leur propre univers, un univers rythmé par les saisons… mais surtout, j’avais découvert à quel point les sorcières de guerre redoutaient les pouvoirs des enchanteresses.

      Le fait qu’Anthéa décide soudain de laisser sa phrase en suspens ne m’étonnait pas outre mesure. Les sorcières pensaient que parler de certaines choses leur donnait une sorte de pouvoir. Que ça les rendait plus tangibles.

      Peut-être était-ce vrai. Peut-être qu’ignorer les ténèbres les rendait moins réelles et nous permettait de continuer à avancer. Oui, c’était bien possible. Pour être honnête, je n’en savais rien.

      — Je crois qu’il va y avoir de l’orage, dit grand-mère en me regardant fixer l’endroit où le farfadet avait disparu.

      Je regardai le ciel d’un bleu immaculé et acquiesçai.

      — Oui, ça se pourrait bien…

    

  





  
    L’autrice

    
      Cassandra O’Donnell est une romancière française passionnée de littérature fantastique. En 2011, elle écrit le premier tome de la série bestseller « Rebecca Kean », publiée chez J’ai lu. Chez Flammarion Jeunesse, elle est aussi l’autrice des séries « Malenfer », « La Légende des quatre », « Le Collège Maléfique » et « Les Jumeaux Crochemort », des séries très prisées par les jeunes lecteurs. Elle vit actuellement en Normandie.
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    De la même autrice chez Flammarion jeunesse

    
        Romans :

        – Dead Garden, tome 1

        – Les Jumeaux Crochemort, tome 1 et 2

        – Malenfer, tomes 1 à 8

        – Le Collège maléfique, tomes 1 à 4

        – La Légende des quatre, tomes 1 à 4

        – Sombreterre

        – La Nouvelle

        – Le Garçon qui ne voulait pas parler

      

      
        Album :

        – Grimelda Hauchecorne, la souris de Salem
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